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    Pour Benedict Cumberbatch, pour qui je craque de manière éhontée. Si éhontée que je lui dédie un roman à l’eau de rose. Cet homme si délicieux… Oh ! et, contrairement à certains opportunistes, je l’aimais bien avant qu’il joue dans les films de la série Star Trek. Je me tiens prête à abandonner l’homme que j’ai épousé il y a deux décennies pour voler à ses côtés. Mais il faut qu’il se prépare à rejouer toutes mes scènes préférées, et aussi toutes celles que j’ai écrites dans ma tête. Je serai son Moriarty. Et son Kirk !


     


    Enfin bref. Celui-ci est pour toi, Ben ! (Dans ma relation fictive avec lui, je l’appelle Ben quand tout va bien et Dict quand je suis fâchée, par exemple s’il ne veut pas aller rendre visite à mes parents dans le Missouri ou s’il a oublié d’acheter du lait. C’est comme ça que ça fonctionne quand on est en couple, Dict. Il faut faire des compromis.)

  


  
    NOTE DE L’AUTEURE


    Le carnaval d’hiver de Saint Paul existe réellement. Il est organisé depuis plus d’un siècle, attire presque cinq cent mille personnes chaque année et rapporte des millions à la ville. Il y a réellement une piste de luge, une reine des neiges, une fabrique de blocs de neige où on peut se porter volontaire pour la piétiner, une parade nocturne, une collecte de sang, un château, un match de base-ball en plein air et de la bière.


    Je suis partagée quant à ce phénomène. D’un côté, je suis fière que les natifs de mon État ne se contentent pas de subir l’hiver, mais qu’au contraire ils l’aient embrassé. Les habitants du Minnesota sont les rois de l’hiver, OK ? Ils l’ont dompté et en ont fait leur esclave. C’est glorieux à voir.


    Cependant – et ce n’est pas pour trahir mon État –, je ne m’approche pas des festivités à moins de cent mètres. J’y suis allée une fois, et ça m’a suffi. Il gelait. Il y avait de la glace et de la neige partout, et le fait qu’elles aient été sculptées pour créer des formes intéressantes ne signifie pas que le froid était moins insupportable. Les queues pour les boissons chaudes étaient un supplice (« Je la vois, je vois la vapeur qui se dégage du chocolat chaud, si près et pourtant si loin, ahhhhh, cette queue ne peut pas avancer un peu plus vite ? Je ne sens plus mon visage ! Je ne l’ai pas senti depuis une demi-heure ! Oh, visage, revieeeens ! »), la plupart des activités semblaient conçues pour vous donner encore plus froid, et… non. J’admire l’effort, et je ne veux pas en entendre parler. Carnaval d’hiver de Saint Paul, je suis désolée, mais je ne te comprends pas.


     


    La vodka Stoli Elit édition himalayenne existe aussi. Elle est réellement vendue dans une splendide bouteille marron et or contenue dans un coffret souvenir en bois sombre, et elle coûte réellement trois mille dollars. Et sur une liste des vodkas les plus chères du monde, elle est loin du podium. Purée ! si j’avais quelques milliers de dollars à claquer, je ne les gaspillerais jamais dans une bouteille de vodka. Non, j’achèterais du Coca et des chips à l’oignon.


     


    Gribouiller au marqueur sur des bébés n’est pas cool. Sérieusement, ne le faites pas. Même s’ils sont parfumés. Peut-être même surtout s’ils sont parfumés. (Les marqueurs, pas les bébés.)


     


    L’État du Minnesota fait preuve d’un laxisme choquant quant aux règles et délais qu’il fixe pour que ses citoyens nomment ceux qui viennent de naître.


     


    L’abominable puzzle sur lequel travaille Marc est en vente sur Amazon et porte le titre de « puzzle le plus difficile du monde ». Le monde se divise en deux catégories : ceux qui aiment les puzzles et ceux qui les haïssent et les craignent. Le puzzle le plus difficile du monde est le genre de chose qui me fait faire des cauchemars. Procédez avec la plus grande précaution.


     


    Appeler Laura Goodman l’anti-Antéchrist n’est pas de moi ; c’est TvTropes.org qui a inventé le terme, et il est brillant. Une jalousie dévorante s’empare de moi à l’idée que je n’y ai pas pensé en premier. Cependant, la jalousie est le moteur qui nourrit mon ambition. Argh ! il faut vraiment que je cesse de penser à manger.


     


    Le Jeu existe réellement ! Je perds tout le temps, et, si vous lisez ceci, vous avez perdu, vous aussi. Plus d’information ici : http ://fr.wikipedia.org/wiki/Le_Jeu_%28divertissement%29.


     


    Les diamants sur lesquels Betsy tombe sont des diamants rouges, les plus rares au monde. Oh ! et suis-je la seule à penser qu’il faut que les joailliers cessent de s’extasier sur les « diamants champagne » ? Hé, les gars : ils sont marron. Vous vendez des pierres qui ont la même couleur que la boue. Des cailloux de luxe. Et pourquoi pas, hein, mais… assumez, d’accord ? Bien.


     


    Les Lamborghini couleur argent ressemblent tout à fait à des rasoirs électriques géants. Je n’ai rien contre les braves gens de chez Lamborghini (qui sont les braves gens de chez Volkswagen, en réalité), mais Betsy n’a pas tort de se moquer de l’acquisition de Sinclair.


     


    Je n’ai rien contre Giada De Laurentiis. Je pense que c’est une femme charmante et une cuisinière merveilleuse. Je regrette que mes personnages ne partagent pas cet avis.


     


    Enfin, même si cela peut paraître extrêmement tentant, faire semblant d’être mort n’est pas du tout cool, ne serait-ce qu’à cause de l’inévitable cauchemar administratif qui s’ensuit.

  


  
     


    — Tu es sérieusement en train de te vanter de coucher avec un homme marié, Dee ?


    — C’est lui qui est marié, pas moi. Je n’ai rien fait de mal.


    — Tu l’as laissé t’acheter une voiture.


    — Eh bien, je ne vais pas dire non à une voiture gratuite, Frank.


     


    Frank et Dee, Philadelphia


     


     


    — Je suis allée voir Carol à Las Vegas et il y a eu… un problème mécanique.


    — Je suis en mode Reagan, Lemon. Laissez-moi régler ça.


    — Ce n’est pas lui. C’est moi, le problème.


    — Comment ça ?


    — J’ai paniqué, et mon bazar a baissé le rideau. Je suis aussi imprenable que Fort Knox.


     


    Liz et Jack, 30 Rock


     


     


    — Mon père aime cette voiture plus que sa propre vie !


    — Un homme qui fait passer ce genre de folie avant ses obligations essentielles ne mérite pas semblable voiture.


     


    Cameron et Ferris, La Folle Journée de Ferris Bueller


     


     


    — Du sang et des tripes plein le sol. Et j’ai oublié ma cuillère.


     


    Oliver Spurgeon English, Les pères aussi sont des parents : un guide constructif pour être un bon père


     


     


    — D’accord, beurk !


     


    Elizabeth « Betsy » Taylor, reine des vampires

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    Vous avez déjà vu une personne que vous aimez coincée avec un job qu’elle ne sait pas faire ? ou peut-être qu’elle sait le faire, mais qu’elle ne l’aime pas, ou peut-être même qu’elle le déteste ? Et vous la regardez ramer avec appréhension parce que vous savez que, si elle n’arrive pas à s’en sortir, vous finirez par proposer de l’aider, même si le job en question vous dépasse aussi. Même si vous savez que vous allez sans doute être nul, mais vous ne pouvez pas laisser quelqu’un que vous aimez coincé dans une situation affreuse. Même si vous êtes quasi sûr que ça va consumer vos vies.


    Oui, c’était comme ça que je m’étais retrouvée à travailler chez Walmart l’été de mes dix-huit ans avec mon amie Jess, ce qui était complètement stupide. Entre autres choses, nous n’avions ni l’une ni l’autre besoin de ce salaire, et aussi Walmart était le mal incarné. Je le savais bien avant de devenir une créature des ténèbres. Mais c’était une tout autre histoire, et on avait l’air plutôt soûles dedans.


    C’était aussi comme ça que je m’étais retrouvée à codiriger l’enfer.


    J’étais juste trop gentille, bon sang ! C’était l’un de mes plus gros défauts.


    Heureusement, j’avais réussi à éviter mes responsabilités de codirectrice ces derniers mois, et c’était grâce à mon frère/fils, aux nouvelles activités paroissiales du roi des vampires (il faisait partie du comité de préservation du patrimoine et s’occupait de l’échange de biscuits de Noël, ce qui était juste… il n’y avait pas de mots), à feu mon père, à la quête sans fin consistant à tenter d’apprendre à Poilue et Joufflue à ne pas faire leurs besoins à l’intérieur et au fait que le foyer tout entier soit devenu esclave de Chose Une et Chose Deux. (Petit aparté, je m’étais aperçue récemment que les bébés étaient en passe de devenir plus nombreux que les adultes dans notre maison. Le cauchemar.)


    Tout ça pour dire que c’était plutôt mouvementé dans le coin. Ce qui était normal pour nous aurait été considéré comme le chaos le plus total par des citoyens ordinaires. J’étais réellement débordée. Et je me le répétais le plus souvent possible. Ce n’était pas comme si je me prélassais dans notre palace, uniquement occupée à convaincre mon sexy mari de rejouer la scène où Scarlett et Rhett se livraient à des préliminaires passionnés avant qu’il la viole. J’adorais le prendre dans mes bras au bas de notre escalier monumental et monter les marches quatre à quatre pour le violenter dans notre chambre avant de lancer que franchement, mon cher Sinclair, je m’en moquais.


    J’avais plein de choses à faire et pas le temps de traîner en enfer. Sauf que c’était l’enfer qui était venu à moi sous la forme de ma sœur, Laura. Enfin, ma demi-sœur, techniquement ; nous avions le même père, mais la mère de Laura était Satan, ce qui faisait d’elle l’Antéchrist. Ou l’anti-Antéchrist, sans doute, puisqu’elle se rebellait contre le diable en étant vertueuse. Parce que quelle autre option avait-elle ? Comment pouvait-on être plus diabolique que le diable ? Ce serait comme essayer d’être plus écervelé que les Kardashian : même si vous êtes super déterminé et que vous ne lâchez jamais votre objectif des yeux, même si vous passez des jours ou des années à tenter d’accomplir une tâche que vous soupçonnez fortement d’être impossible, vous n’y arriverez jamais.


    Et je devais tirer mon chapeau à ma petite sœur : Laura n’avait jamais essayé de battre le diable à son propre jeu. Au lieu de cela, elle était une habituée des soupes populaires, banques alimentaires, banquets paroissiaux, refuges de sans-abri et éventuels galas de charité au profit du Parti démocrate.


    Et, de toute manière, elle n’avait plus besoin de se rebeller de manière passive-agressive contre sa mère, car j’avais tué Satan (ça avait été une semaine de dingue, mais ne me lancez pas sur le sujet). Ne serait-ce que parce que ça n’avait pas de sens de se rebeller contre le diable quand on était le diable.


    Enfin, Laura était là, et je n’avais pas le choix, il fallait bien que je l’affronte.


    — Partager, répéta-t-elle en tapant du pied sur la moquette pêche délavée.


    Elle portait des ballerines noires à bout rond faites d’un affreux mélange de faux cuir et de plastique, et je dus me rappeler que ce ne serait pas sympa de la plaquer au sol pour lui confisquer ses chaussures avant de les faire exploser.


    Et il s’agissait là d’une femme qui pouvait littéralement voyager à travers le temps et l’espace à la seule force de sa volonté, une femme qui, selon les prophéties, devait un jour régner sur le monde ; et elle ne parvenait pas à se résoudre à porter autre chose que ce genre d’abominations.


    Au passage, les chaussures à bout rond me donnaient la chair de poule depuis que j’avais lu Sacrées Sorcières, le livre de Roald Dahl. À l’en croire, elles étaient obligées de porter des chaussures à bout rond… parce qu’elles n’avaient pas d’orteils ! Leurs pieds s’arrêtaient net au bout de… des os qui précédaient ceux des orteils. Circulez, y a rien à voir ! Rien que d’y penser, j’avais envie de vomir.


    — On s’était mises d’accord. On devait partager, tu te rappelles ?


    Hein ? Oh ! exact. Oubliant mon épouvante, je tâchai de me concentrer. On devait diriger l’enfer. Partager la direction de l’enfer, plus précisément. Le choix du mot était fâcheux, car j’avais été fille unique presque toute ma vie (ma demi-sœur/collègue/ennemie par intermittence n’avait fait son apparition qu’à mes trente ans), donc je n’avais pas vraiment l’habitude de « partager ».


    — On avait convenu qu’on dirigerait l’enfer ensemble, poursuivit-elle avec une obstination qui n’avait d’égale que la mienne lorsque je tentais de la convaincre de porter des chaussures dignes de ce nom.


    On en avait convenu ? Qu’on le dirigerait ensemble ? Mmm. Ça ne me ressemblait pas beaucoup. J’avais plutôt tendance à éviter le travail, pas à hausser les épaules avant d’accepter une tâche supplémentaire. À moins que je cherche à rentrer dans les bonnes grâces de quelqu’un. Et, sachant que j’avais tué la mère de ma sœur, j’avais sans doute dû le faire. Bon sang ! ça devait être vrai ; j’avais dû accepter de diriger l’enfer avec elle. Ah ! les choses qu’on fait dans les moments de faiblesse : recycler dans une tentative désespérée de sauver la planète, compléter des listes d’envies Amazon de manière complètement obsessionnelle, accepter de diriger l’enfer avec l’Antéchrist…


    — On avait convenu… (ah, bon sang ! elle n’allait pas me lâcher la grappe avec ça) que c’était le moins que tu puisses faire après avoir assassiné ma mère.


    La phrase m’irrita, mais pas pour la raison que vous croyez, et c’était pour ça que plein de gens étaient convaincus (et à juste titre) que je n’étais pas une bonne personne.


    — Pour commencer, le moins que je puisse faire, ce serait rien du tout.


    L’expression m’agaçait au plus haut point, au même titre que les gens qui employaient les mots « synchronisation », « interactivité » et « synergie » et ceux qui envoyaient des lettres pour Noël au lieu de se contenter de simples cartes. Et j’en avais fait partie à une époque ; j’avais réellement pensé que mes connaissances étaient intéressées par les promotions que je n’avais pas obtenues, les chaussures que j’avais achetées, les types que je n’avais pas épousés et les bébés que je n’avais pas eus. Mais même mon ego boursouflé n’avait pas pu continuer à me convaincre que les gens voulaient une enveloppe pleine d’« et alors, j’ai mes propres problèmes pour Noël », donc, à présent, je n’envoyais plus rien.


    Ce qui était ironique, car à présent j’avais réellement des trucs cool (cool = étranges/terrifiants) à propos desquels écrire : « Eh bien, on a choisi notre sapin… On a dû y aller de nuit, évidemment, et ensuite on s’est enfilé un demi-litre de B négatif grâce à un type qui voulait faire son marché en douce. Bébé Jon commence à marcher, ses parents sont toujours morts et j’ai tué le diable. Tout le monde au QG des vampires se joint à moi pour vous souhaiter de joyeuses fêtes ! Au lieu de cadeaux, envoyez-nous du sang. Parce que la Croix-Rouge ne devrait pas pouvoir accaparer tous les dons, nom d’un chien ! »


    — Pigé ? insistai-je. « Le moins que je puisse faire », par définition, c’est rien. D’où le mot « moins ».


    — Et c’est ce que tu as fait ! Rien.


    — D’accord, admettons. C’est juste que je déteste ça quand les gens disent « le moins que tu puisses faire » sans reconnaître que…


    — Arrête de parler. Arrête de parler tout de suite.


    — … le moins que je puisse faire, en réalité, serait rien du tout.


    — J’étais vraiment naïve d’espérer que tu ne te laisserais pas déconcentrer.


    — Tu m’étonnes. Mais c’est bien que tu reconnaisses tes faiblesses.


    — Qu’est-ce que tu racontes ?


    — Et puisqu’on parle de tes points faibles…


    — On parlait de l’enfer !


    — … ces trucs à tes pieds pourraient survivre à un hiver nucléaire, et, crois-le ou non, ce n’est pas un compliment. Cette espèce de faux cuir à l’air de pouvoir résister à n’importe quoi. Des cafards et ces chaussures, c’est tout ce qui resterait sur notre pauvre planète toute carbonisée. (La pensée était trop triste ; je secouai la tête pour m’en débarrasser.) Et par ailleurs tuer quelqu’un en cas de légitime défense n’est pas un meurtre. Pas vrai, mon petit Dickie ?


    C’était commode d’avoir un flic à domicile, et ce n’était pas la première fois que je m’en félicitais.


    — C’est un type d’homicide qui… oh oui ! un type d’homicide, oui oui oui, gazouilla l’inspecteur Nicholas Berry, l’un de mes milliers de colocataires.


    Perché sur la causeuse pêche, il berçait Chose Une en lui murmurant des mots tendres. La pièce était pêche du sol au plafond, ce qui était la raison pour laquelle nous avions surnommé ce salon le « salon pêche ».


    (Quelquefois, nous n’avions aucune imagination. Mais alors, aucune. Le « salon pêche », Seigneur…)


    La pièce était située à l’avant de la maison, juste à côté de l’entrée, et nous l’utilisions en général pour recevoir nos invités, ainsi parfois que pour coincer les visiteurs indésirables. Mais Dick et sa chérie à plein-temps, Jessica, s’étaient mis en tête que la couleur pêche apaisait leurs bébés bizarroïdes. Si c’était vrai, ces gamins allaient sans doute être les bébés les plus détendus de la planète, parce que tout dans la pièce – canapé, papier peint, causeuse, fauteuils, etc. – était pêche. Cent pour cent pêche. Pêche pêche pêche.


    Pendant ce temps, La chose-qui-enfantait-des-adorateurs-du-pêche gazouillait toujours à son fils :


    — Aucun jury au monde, non, il n’existe pas un seul jury sur cette planète qui… ohhh ! Regardez, elle bâille. Venez voir, les filles !


    Mince… c’était Chose Deux, alors. Dick avait mis ma meilleure amie en cloque et elle avait accouché de jumeaux, et, même si c’étaient de faux jumeaux, je trouvais qu’ils avaient l’air rigoureusement identiques. Enfin, mis à part le fait que le garçon avait un pénis et pas la fille. Ils étaient pâles comme Pas-Nick, mais possédaient les mêmes traits que Jessica. Les mêmes yeux foncés (leurs parents gaga prétendaient que les bébés avaient de grands yeux splendides, mais, chaque fois que je regardais, les yeux en question étaient plissés par un bâillement, un hurlement ou par le sommeil… à ce compte-là, ils auraient aussi bien pu loucher), le même tout petit nez, le même menton pointu, les mêmes membres étrangement longs et maigres. Oui, j’allais me charger d’annoncer la triste vérité : Chose Une et Chose Deux étaient plutôt moches.


    — Les filles ? Venez là, regardez !


    Toujours debout dans sa position préférée – les mains sur les hanches, prête à juger le monde entier –, Laura ne remua pas un sourcil. Moi non plus.


    — Je ne vais pas traverser la pièce pour regarder ta gamine faire quelque chose qu’elle fait au moins cent fois par jour, lança-t-elle.


    Oui, Pas-Nick et Jessica faisaient cette chose agaçante que font tous les parents quand ils vous demandent de venir voir leur gamin ordinaire faire un truc ordinaire qu’ils trouvent absolument extraordinaire, et ils sont sûûûûrs qu’on va partager leur avis, et ils recommencent encore et encore et encore.


    Non merci.


    — Vous savez comment je sais que j’ai besoin de dormir davantage ? reprit-il.


    Comme j’étais à peu près sûre que c’était une question rhétorique, je ne répondis pas. Ce qui ne posa aucun problème, car après une pause il poursuivit :


    — Je n’arrivais pas à trouver les bébés hier soir. Jess dormait, et les bébés aussi, et vous étiez en train de chasser, et je suis passé les voir et pendant quelques instants…


    Son sourire épuisé – abruti, presque – disparut, et je fronçai les sourcils en voyant qu’il était inquiet. Et pas parce qu’il se demandait s’ils réussiraient à entrer dans une bonne université, mais parce qu’il était réellement perdu et ne savait pas quoi faire.


    — Je n’arrivais pas à les trouver, répéta-t-il. Je savais qu’ils étaient dans la pièce – où voulais-je qu’ils soient d’autre ? –, mais ils n’étaient pas là. Ou, du moins, j’avais l’impression qu’ils n’étaient pas là. Ça m’a flanqué une trouille bleue.


    — Tu as raison, conclus-je. Tu as besoin de davantage de sommeil. Tes feignasses de bébés prennent tout pour eux et ne t’en laissent pas du tout.


    — Je ne crois pas que ce soit comme ça que le sommeil fonctionne, lâcha-t-il dans un bâillement.


    À présent, Laura étudiait le père et la fille d’un air pensif.


    — Peut-être qu’on ne devrait pas parler de ça devant le bébé.


    — Crois-moi, le bébé s’en moque comme de sa première chaussette. (Me penchant vers Chose Deux, je fis mine de m’extasier.) Oh ! et regarde-moi ces petites chaussettes… c’est trop mignon !


    Il va sans dire que je me fichais pas mal des chaussettes de ces mômes, mais j’étais prête à tout pour faire oublier à l’Antéchrist qu’elle voulait me convaincre de m’occuper de l’enfer. C’était tout en haut de ma liste de priorités après le fait de prendre mon mari au piège pour le baiser jusqu’à ce qu’il s’évanouisse.


    J’avais eu de la chance jusque-là, et j’en étais consciente. Même dans les bons jours, notre palace de Saint Paul – que nous avions surnommé le QG des vampires dès le lendemain de notre emménagement – était un asile de fous. En temps normal, je répétais sur tous les tons à quel point c’était ridicule. Je n’avais jamais voulu de ce job de reine des vampires, mais je commençais tout doucement à m’y habituer. (Le jour où j’y serais totalement habituée, ça voudrait dire que je ne serais plus que l’ombre de moi-même.) Ou à m’y résigner, sans doute ; oui, c’était probablement un mot plus adéquat. Et je n’avais certainement jamais voulu vivre avec un assortiment de vampires, de loups-garous et de bébés, mais, encore une fois, je m’étais fait une raison. Je ne voulais pas être mariée à un vampire, je ne voulais pas voyager dans le temps. Je ne voulais pas être hantée, littéralement, par plusieurs fantômes (esprits ? ombres ? forces vitales ? personnes au pouls contrarié ?), parmi lesquels celui de ma belle-mère détestée. Je ne voulais pas, je ne pouvais pas, il n’en était pas question.


    Et, à présent qu’il était trop tard pour changer ça et trop tôt pour pleurer véritablement les jours où je respirais encore, la normalité de mon ancien quotidien me manquait. Avant ma mort, mes plus gros problèmes avaient consisté à me retenir d’étrangler mon patron, à économiser mes centimes durement gagnés pour m’offrir les derniers escarpins Louboutin, à éviter ma belle-mère tout en faisant tout mon possible pour que mon père fasse attention à moi (oui, lamentable, et, oui, vous n’avez pas fini d’entendre parler de mon complexe d’Œdipe), à regarder Jessica collectionner les mecs comme d’autres collectionnent les timbres et à tenter de voter pour le Parti républicain sans avoir l’impression de trahir toutes les femmes qui aient jamais foulé le sol de la planète. À l’époque, j’avais trouvé tout ça archipénible (à l’époque = il y a environ trois ans), mais à présent que je devais m’inquiéter de menaces de mort et de tentatives d’assassinat, évoluer dans une réalité que j’avais corrompue, essayer plus ou moins d’élever mon demi-frère/fils, accepter le fait que ma mère (grognement, frisson) sortait avec des hommes et (cri d’horreur !) faisait peut-être même l’amour, et désormais codiriger l’enfer avec ma demi-sœur, ma vie d’avant me paraissait soudain ridiculement dénuée de soucis.


    Ce n’était pas le cas, bien sûr, mais c’est toujours comme ça qu’on réagit à propos de nos anciens problèmes quand on doit en affronter de nouveaux encore bien plus affreux : on regrette « le bon vieux temps » ! Qui n’était pas si bon, en réalité, et certainement pas tout le temps, mais j’allais prétendre qu’il était idyllique.


    — Mais assez parlé de meurtres devant mon bébé, poursuivit Pas-Nick.


    Ah oui ! c’est vrai qu’on était en plein milieu d’une conversation ; enfin, plus ou moins…


    — Je ne pensais pas prononcer une telle phrase un jour, ajouta-t-il avec un grand sourire. J’étais plutôt convaincu que je mourrais vieux garçon.


    — Ton attitude positive fait plaisir à voir, Dick-Pas-Nick.


    Petit aparté à propos de Nicholas Berry et de son stupide nom. Dans l’ancienne réalité, on l’appelait Nick. Ce qui était logique, puisque c’était plus court et plus pratique que son vrai prénom, Nicholas. Mais pour une raison mystérieuse et absurde, quand j’étais revenue dans cette nouvelle réalité, il m’avait informée que non seulement personne ne l’appelait jamais Nick ou Nicholas, mais que son diminutif avait toujours été Dick et que j’avais donc intérêt à m’adapter, et aussi on n’avait plus de lait, donc la prochaine fois que je sortais faire une course, est-ce que je pourrais rapporter du lait écrémé ?


    Révoltant ! Pour commencer, du lait écrémé ? C’était de la flotte, rien de plus : ils enlevaient tous les trucs merveilleux qui faisaient que le lait avait goût de lait et les remplaçaient par de la flotte blanche, et les gens buvaient réellement cette saloperie. Et ensuite « Dick » ? Pardon ? Comment sa famille avait-elle obtenu « Dick » à partir de « Nicholas » ? Ça n’avait aucun sens.


    Mais ce n’était jamais facile de se défaire de ses anciennes habitudes, et j’avais déjà assez de mal comme ça à me souvenir des vrais noms des gens sans me soucier en plus de leurs diminutifs avant et après ces histoires de réalité corrompue. Le problème était que, pour quelque raison absurde, Nick n’aimait pas que je l’appelle Nick, et il me reprenait chaque fois que je le faisais. (Mon titre de reine des vampires ne semblait jamais impressionner ou intimider les gens que je voulais réellement impressionner ou intimider.) Ce qui était sa prérogative, mais, je ne sais pas… je trouvais que son temps aurait sans doute été mieux employé ailleurs.


    — Bien sûr, pour l’instant, elle ne comprend pas, était en train d’expliquer le colocataire anciennement connu sous le nom de Nick, mais il n’est jamais trop tôt pour prendre l’habitude de constamment faire attention à absolument tout ce qu’on dit en présence de bébés.


    Oh, fabuleux !


    — Oui ? Eh bien, permets-moi de te donner un petit conseil, Plus-Nick…


    — Seigneur ! tu veux bien arrêter avec ça ?


    Il était épuisé, mais pas au point de ne pas pouvoir râler. Impressionnant.


    — Tu te rappelles en quelle année toutes tes chaussures préférées sont sorties, mais tu n’arrives pas à te souvenir de comment il faut m’appeler ? se plaignit-il.


    — … c’est plutôt difficile de te prendre au sérieux quand tu es habillé comme… euh…


    PapaDick était vêtu d’un superbe ensemble constitué d’un bas de jogging gris dont je soupçonnais qu’il avait dû être noir environ dix ans plus tôt et d’un tee-shirt taché de vomi (je supposais que ce n’était pas le sien, mais, dans notre baraque de foldingues, on ne pouvait jamais être sûr de rien). Il ne portait même pas de chaussures, et Seigneur ! ses orteils avaient vraiment besoin d’être coupés ; et ne me lancez pas sur ses talons, qui désespéraient de jamais revoir une pierre ponce. Les cernes sous ses yeux indiquaient qu’il n’avait pas dormi depuis mille ans. L’odeur qui émanait de lui signalait qu’il ne s’était pas douché depuis tout aussi longtemps. J’ignorais comment c’était possible, mais c’était tout juste s’il était encore mignon. Les bébés lui avaient volé tout son sex-appeal.


    — Tu es honnêtement en train de me dire que tu n’as aucun besoin d’un censeur interne ? plaida-t-il.


    Il était plutôt cohérent pour un zombie. (Pas un vrai zombie, bien sûr. Ça, c’était Marc, un autre de mes colocataires.)


    — Considère le fait de surveiller tes paroles en présence des bébés comme un excellent entraînement pour tes futures activités de reine des vampires.


    — Et l’horreur qu’est devenue ma vie atteindra ainsi son paroxysme, terminai-je.


    PapaDick leva ses yeux injectés de sang au ciel.


    — Ne me parle pas d’horreur. Tu as dormi davantage en une nuit que moi au cours de la semaine qui vient de s’écouler. Ne. Me. Parle. Pas. D’horreur.


    — Tu n’as pas tort, admis-je.


    C’était vrai. Jessica m’avait expliqué que ce n’était pas que les bébés ne dormaient pas longtemps ; là-dessus, ils avaient su à quoi s’attendre. Ce n’était pas les biberons de 3 heures, les multiples siestes pendant la journée ou le fait de devoir changer des couches à minuit. C’était le fait que, lorsqu’elle et PapaDick parvenaient enfin à aller se reposer, ils ne savaient jamais si c’était pour un petit somme de vingt minutes, pour six heures d’un sommeil bienheureux ou pour quelque chose à mi-chemin entre les deux. « Le plus épuisant, c’est l’incertitude », m’avait-elle confié. Je l’avais écoutée avec une fascination mêlée d’horreur ; elle n’aurait eu besoin que d’une lampe de poche pour éclairer son visage par en dessous alors qu’elle concluait son histoire par « Et l’appel venait de l’intérieur du lit des bébés ! » pour me terrifier encore plus.


    — Écoute, on n’est pas obligés d’en parler maintenant, concédai-je tout en tâchant d’agir comme si je n’étais pas en train de concéder quoi que ce soit. Attendons que les bébés ne puissent plus nous entendre.


    Attendons leur puberté, tant qu’à faire. Pendant combien de temps allais-je pouvoir repousser cette conversation ?


    Malheureusement, non seulement l’Antéchrist était trop bonne (quand elle n’était pas en train de dézinguer des tueurs en série, du moins, prouvant par la même occasion que réagir de manière excessive n’était pas toujours une mauvaise chose tout en me terrifiant), mais elle voyait trop bien dans mon jeu. Ce qui n’était pas si impressionnant que ça, en réalité ; ce n’était pas comme si j’étais un genre de force inexplicable dont les moindres pensées étaient empreintes de mystère. Laura me trouvait à peu près aussi énigmatique qu’une cible de jeu de fléchettes.


    Tournant la tête vers moi, elle me transperça de son regard azur.


    — Tu sais combien de gens meurent chaque jour ?


    — Plus de vingt.


    — Environ cent cinquante mille.


    — D’un coup ? demandai-je, consternée.


    — Ça fait à peu près six mille personnes par heure.


    — Ça fait beaucoup. Laisse-moi deviner où tu veux en venir…


    — Oui, s’il te plaît. Ce serait tellement bien si tu savais où je voulais en venir.


    — … une partie de ces morts atterrissent en enfer ?


    — Une partie, oui, répondit-elle d’un ton sec. Le retard qui s’accumule depuis que tu as assassiné ma mère…


    — Un homicide justifié ! glapis-je en pointant un doigt sur PapaDick qui hochait la tête, les yeux à deux doigts de se fermer. C’est ce qu’il a dit !


    Je trouvais ça cool que plus il s’assoupisse, plus il resserre sa prise sur Chose Deux, comme si même son inconscient se souciait avant tout qu’elle soit en sécurité. Il aurait pu être en train de ronfler qu’il l’aurait toujours tenue fermement dans ses bras. J’étais incapable de faire deux choses à la fois, donc je trouvais ça impressionnant.


    — … est incommensurable. Les âmes en attente d’une décision sont aussi nombreuses qu’à l’époque de la peste noire.


    — Je ne comprends pas.


    — « Incommensurable » veut dire « d’une grandeur considérable », et…


    — Bon sang ! je ne suis pas débile à ce point-là.


    Un silence poli accueillit ma réponse. Je décidai que c’était parce que PapaDick s’endormait et que Laura pouvait être une immense garce. Ne me parlez pas de l’hôpital et de la charité ; je sais tout ce qu’il y a à savoir sur le sujet.


    — Vraiment pas, insistai-je en tentant de toutes mes forces de ne pas geindre.


    — Donc tu comprends pourquoi c’est un énorme problème. Et pourquoi vos âneries du moment doivent probablement passer après le tri de six mille âmes par heure.


    — Je ne crois pas que tu puisses généraliser comme ça, objectai-je. Et s’il y avait une bombe nucléaire au sous-sol que j’étais la seule à pouvoir désamorcer ? Ce serait plus important. Infiniment plus important.


    Laura ferma les yeux. Était-elle en train de compter jusqu’à dix ? ou peut-être qu’elle se rappelait en pensée que tuer sa sœur/collègue risquait de plomber l’ambiance sur son lieu de travail. Ou qu’elle songeait à investir dans une paire de chaussures qui n’étaient pas atroces ; aucune idée. J’étais une vampire, pas une médium.


    — Y a-t-il. Une bombe nucléaire. Au sous-sol ?


    — Pas à ma connaissance, admis-je, mais, de toute évidence, m’en assurer doit devenir une de mes priorités. (Ça et toutes les autres choses auxquelles je pourrais penser.) La sécurité avant tout ! C’est notre nouvelle devise. (Et, en y réfléchissant, elle aurait dû le devenir dès l’instant où je m’étais réveillée à la morgue, maquillée comme pour un concours de beauté et chaussée d’escarpins affreux.) En fait, tu… oh !


    — Quoi.


    Aïe ! un « quoi » plat. Aucune intonation ; ce n’était pas tant une question qu’une admission qu’on n’en pouvait plus. Kevin Spacey avait lancé le mouvement dans L.A. Confidential, le meilleur film de tous les temps jamais adapté du pire livre de tous les temps. Et, à présent, l’Antéchrist reprenait le flambeau ; je n’aurais jamais dû le lui faire regarder. Même si c’était plutôt mignon qu’elle craque sur Exley (de mon côté, j’étais fan de Bud White, parce que je trouvais toujours ça romantique quand quelqu’un tabassait les maris violents). D’ailleurs, c’était moi ou plus Guy Pearce vieillissait, plus il ressemblait à un singe ? Regardez L.A. Confidential puis Iron Man 3 : il était passé de jeune premier à primate. Bizarre bizarre bizarre.


    — Rien, c’est juste… Je crois que Jessica est rentrée.


    J’avais entendu la voiture s’arrêter dans la montée de garage, bien sûr, mais ce bruit de pas lents et pesants ne ressemblait pas du tout au pas élastique qui caractérisait habituellement mon amie. Le manque de sommeil était une explication potentielle, mais je ne pensais pas…


    La porte d’entrée griiiiiinça en s’ouvrant. On aurait dû commercialiser ce son ; il aurait été parfait pour Halloween.


    … que ça explique…


    Jessica entra d’un pas nonchalant sans prendre la peine de refermer la porte.


    … tout.


    — Euh… Jess ?


    Pas de réponse.


    PapaDick s’agita sur la causeuse, resserrant instinctivement sa prise sur Chose Une (à moins que ce ne soit Chose Deux… le problème était que je n’arrivais jamais à savoir quel bébé était lequel), ce qui inspira un petit couinement à son rejeton. Tout en le berçant d’un geste machinal, il se leva :


    — Salut, chérie. Ça va ?


    — Mmm ?


    — Où étais-tu partie ? demandai-je, curieuse.


    Elle se comportait comme si elle était en transe ou comme si elle avait été hypnotisée par un vampire. Je savais que ce n’était pas cette seconde option, parce qu’on était en pleine journée et aussi qu’aucun vampire n’aurait osé se permettre une chose pareille parce que je lui aurais FAIT LA PEAU. Et si ce n’était pas un vampire, qui aurait bien pu vouloir la plonger dans un état de transe ?


    — Jess ? insistai-je. Tu étais où ?


    — Oh ! j’ai emmené les bébés voir ta mère.


    Son expression était étrange, comme un mélange d’impatience, d’inquiétude et de fatigue, du genre « Je ne pensais pas que je devrais parler de ça, oh ma pauvre ! et arrête de m’embêter, et oh bon sang ! qu’est-ce que je suis claquée ».


    — C’est ça, reprit-elle. C’est là que j’étais. Oui.


    — Les bébés sont là, ne pus-je m’empêcher de lui faire remarquer. Tu te rappelles ? Marc surveille l’autre dans la cuisine pendant qu’il…


    … dissèque des trucs.


    Mais je ne pouvais pas finir ma phrase comme ça devant Jess. Aucun hypocondriaque au monde ne pouvait rivaliser avec la parano d’une nouvelle mère quant aux microbes.


    — … fait des trucs, terminai-je.


    En plus, PapaDick avait un de ses bébés dans les bras à deux mètres de l’endroit où elle se tenait.


    — Oui, je sais.


    — Tu… tu sais ?


    — Donc on n’est pas restés longtemps, évidemment.


    — Toi et les bébés que tu n’as pas réellement emmenés, ne pus-je m’empêcher de compléter parce que bizarre bizarre super bizarre.


    — Exact ! termina-t-elle avec un peu de son mordant prébébé.


    Et elle se détourna et quitta la pièce. Mais pas de son habituel pas pressé. Elle se contenta de… de sortir d’un pas nonchalant.


    Laura secoua la tête, l’air résignée.


    — Je ne sais pas ce qu’elle a, mais ça suffira largement à t’occuper quelques jours.


    — Tu crois ?


    J’étais parvenue à ne pas avoir l’air trop pleine d’espoir.


    — C’est exactement là que je voulais en venir ! Quoi qu’il se passe – elle se drogue, elle est claquée, elle a été hypnotisée par une saleté de vampire, elle a découvert qu’elle allait subir un contrôle fiscal –, tu vas bondir sur cette excuse pour éviter tes responsabilités infernales. (Elle esquissa un sourire en entendant l’expression.) Tu peux toujours rire, mais c’est la vérité, et tu ne fais pas ta part du travail.


    — Écoute, de toute évidence, il se passe quelque chose…, commençai-je.


    Le splendide visage de Laura (l’Antéchrist n’avait jamais eu le moindre bouton) ne montra aucune trace d’émotion.


    — C’est toujours le cas.


    — Quelqu’un l’a peut-être attaquée !


    Argh ! essaie d’avoir l’air un peu moins excitée, Betsy.


    — En plein jour ? Et sans laisser la moindre marque ?


    — D’accord, peut-être que quelqu’un… (Je me creusai la tête pour trouver ce que « quelqu’un » avait bien pu faire.) Peut-être que quelqu’un la fait chanter !


    — Qui la ferait chanter ? rétorqua Laura. C’est une milliardaire qui vit avec des vampires qui n’hésiteraient pas à tuer pour la protéger.


    Elle faisait preuve d’un manque de tact choquant ; pourtant, tout le monde dans la maison savait qu’être une garce sans cœur était mon rôle, pas le sien. Non seulement elle ne cessait pas de me harceler, mais à présent voilà qu’elle empiétait sur mes plates-bandes ! Mon martyre était sans fin.


    — Même pas vrai ! ripostai-je. La crise dure depuis si longtemps qu’elle n’est plus que millionnaire.


    J’aurais eu plus de mal à la contredire sur le second point.


    — Comme je l’ai dit, peu importe les détails… Tu as trouvé ton excuse du jour pour éviter de devoir tenir parole.


    — Purée ! tu ne te préoccupes vraiment que de ta petite personne, hein, Laura ? Je suis désolée de le dire, mais c’est choquant à voir.


    Habituellement pâle comme un linge, l’Antéchrist se mit à rougir. Mais cela ne fit que la rendre plus éblouissante, ce qui était vraiment agaçant. Grande et mince avec des yeux bleus et de longs cheveux blonds (sauf lorsqu’elle se mettait en colère ; dans ce cas, ses cheveux devenaient rouges et ses yeux viraient au vert poison), Laura était plus attirante avec un jean délavé et un tee-shirt dédié à une quelconque cause caritative que moi dans ma robe de mariée… Je détestais être la sœur moche en plus de la sœur méchante.


    En conséquence, je continuai à la houspiller, car la beauté naturelle devait être punie.


    — Il n’y en a que pour toi ces temps-ci. Pendant ce temps-là, ma meilleure amie est peut-être bien devenue dingue, ou on la fait chanter, ou on l’a hypnotisée, ou on lui fait subir un contrôle fiscal, ou un affreux mélange de tout ça à la fois, et je vais tirer ça au clair. Parce que c’est ce que fait une vraie amie : elle met de côté ses ennuis – que dis-je, ses responsabilités ! – pour venir en aide à ceux qui en ont besoin. Quel qu’en soit le prix. (Avançant d’un pas altier vers la porte, je pointai un doigt en direction de la sortie.) Je ne vous salue pas, madame !


    — Oh, doux Jésus ! marmonna-t-elle.


    Pour elle, c’était une exclamation des plus grossières, car en temps normal elle trouvait que même « nom d’une pipe » était trop vulgaire.


    — Très bien, termina-t-elle. Vous serez témoins du fait que j’ai essayé.


    Suivant mon doigt pointu, elle sortit, mais non sans un soupir excédé et un regard noir. Je me jurai de me racheter plus tard… mais, pour l’instant, il fallait que je brise mon serment précédent pour comprendre ce qui n’allait pas chez Jessica.


    — Bon, super ! (Je me retins juste à temps d’applaudir.) Faisons la lumière sur cette affaire ! C’est gé…


    — Ne commence pas à pousser des cris de joie ; tu peux être vraiment insupportable quand tu as le dernier mot, m’avertit PapaDick.


    — J’allais dire « Ces gens qui lui ont fait ça vont s’en mordre les doigts », réussis-je tant bien que mal à me rattraper.


    Malgré tout, je parvins à ne pas sauter dans tous les sens, surexcitée. Quelque chose n’allait pas chez ma meilleure amie et elle avait de toute évidence besoin de mon aide ! Quelle chance que quelque chose n’aille pas chez ma meilleure amie et qu’elle ait de toute évidence besoin de mon aide !


    Oui. Comme je l’avais expliqué, je n’étais pas une bonne personne.

  


  
    CHAPITRE 2


    — Hé, Jess ! Attends !


    Avant d’avoir pu repérer par où elle s’était égarée (et ça aussi, c’était nouveau ; Jess n’était pas du genre à se promener au hasard, mais plutôt à foncer dans le tas, et tant pis pour ceux qui ne s’écartaient pas à temps), je rentrai dans Tina, qui sortait de la cuisine, et faillis m’étaler. Je consultai ma montre : 15 heures. Il fallait encore attendre deux heures pour que le soleil se couche (on était en hiver, la plaie !), donc elle était coincée à la maison jusque-là, à moins de se cacher dans le coffre de Marc. Mais c’était toute une organisation, et ils ne recouraient à l’opération Vampiromobile que quand c’était important.


    Bien sûr, comme tout au QG des vampires, « important » était une notion toute relative. « Important » pouvait vouloir dire que Tina avait soudain terriblement envie de vodka aux fruits en plein milieu d’après-midi. (Ne me lancez pas sur sa collection de vodkas. Elle avait son propre congélateur pour la stocker. Elle rechignait toujours à la partager. Je n’aimais même pas ça, mais savoir que je ne pouvais pas en avoir signifiait qu’il fallait absolument que j’en boive.) Et Marc adorait l’opération Vampiromobile ; il disait que ça lui donnait l’impression d’être dans un film d’action. Jusque-là, j’étais parvenue à me retenir de lui faire remarquer qu’en tant que zombie il était absolument dans un film ; mais pas le genre de film auquel il pensait.


    Donc, quand il était sur les nerfs ou qu’il en avait assez de rester enfermé, il prétendait à l’occasion qu’une course était plus urgente qu’elle l’était réellement (« Il ne nous reste presque plus de framboises, Tina ; monte dans mon coffre, dépêche-toi ! »), et Tina grimpait au milieu du nid de couvertures qu’il tenait toujours prêt, et ensuite ils se parlaient au téléphone ou s’envoyaient des SMS tout en se baladant à travers la ville à faire Dieu seul savait quoi… Et pourquoi étais-je seulement en train de m’apercevoir que j’avais presque envie de les voir jouer ensemble dans une comédie ?


    — Majesté, me salua Tina.


    Pour elle, c’était typique. Nous vivions ensemble depuis des années et nous nous étions sauvé la vie mutuellement plus d’une fois, et elle m’aimait non pour ma couronne (ma couronne métaphorique… Si ce job de reine avait été accompagné d’une vraie couronne, je l’aurais peut-être toléré plus aisément), mais pour ce que j’avais fait pour Sinclair, l’autre personne qu’elle aimait plus que la vie (que la mort ? Que la vie après la mort ?) elle-même. Je savais que mon mari aurait été perdu sans elle, non seulement au quotidien, mais des décennies avant ma naissance, et je commençais à soupçonner que cela aurait aussi été mon cas. Et dire qu’à une époque j’avais ignoré ce qu’était un majordome (j’avais supposé que ça avait quelque chose à voir avec l’armée)… À présent, je me demandais comment j’avais fait pour m’en passer aussi longtemps.


    Mais malgré son amour et son dévouement pour nous, c’était encore « Majesté » par-ci et « ma reine » par-là, et « ô Majesté redoutée », et « souveraine bien aimée, mon cœur a beau se briser à l’idée de vous faire du mal, si je vous reprends à fureter dans ma réserve de vodka, je vous ferai brûler vive ».


    Tina était très à cheval sur les convenances. C’était une ancienne beauté sudiste – elle était devenue vampire pendant la guerre de Sécession, ou elle était née à ce moment-là, je ne me rappelais jamais –, et ceci expliquait peut-être cela. Le tact et la courtoisie étaient autant sa marque de fabrique que le fait de s’habiller comme si elle sortait tout droit d’un rêve de vieux pervers : elle affectionnait les minijupes écossaises et les chemisiers d’un blanc immaculé, et ajoutait à l’occasion des escarpins à petits talons ou un serre-tête de petite fille sage pour retenir ses boucles blondes, ce qui mettait en valeur ses yeux presque noirs. En général, elle cherchait à être splendide et atteignait son but pratiquement sans effort. J’avais apparemment été condamnée à être entourée de femmes beaucoup plus jolies que moi dans l’au-delà, ce qui aurait été vraiment affreux pour mon ego si mon mari n’avait pas bavé chaque fois qu’il me voyait (je plaisante à peine). Et pourtant, mon ego n’était pas du genre fragile…


    — Tu as vu Jess ?


    Elle secoua la tête et, comme elle n’avait pas mis de serre-tête, son visage pâle et anguleux fut masqué momentanément par ses cheveux. Après les avoir rejetés en arrière en un mouvement digne de la cheerleader la plus sexy de tous les temps, elle répondit :


    — Non, mais je suis consciente qu’elle vient de rentrer. A-t-elle besoin d’un bébé ?


    J’adorais comment elle disait ça, comme si n’importe quel bébé allait faire l’affaire. Comme si on avait une pièce remplie de bébés juste au cas où quelqu’un en aurait besoin. Seigneur ! qu’est-ce que je racontais ? Ce jour n’était sans doute plus très loin.


    — On aurait pu s’y attendre, parce qu’apparemment elle a emmené les bébés rendre visite à ma mère, sauf qu’elle les avait oubliés… mais non. Je ne sais pas de quoi elle a besoin, mais je vais le découvrir. Je jure sur mon âme corrompue que rien ne se mettra en travers de mes efforts pour résoudre ce mystère.


    Il ne me manquait qu’un dogue allemand, et on se serait crues dans Scooby-Doo ; sauf que mes chaussures étaient plus jolies que celles de Velma.


    — J’ai aussi entendu Laura Goodman arriver puis repartir.


    L’expression de Tina était neutre et prudente ; la marque d’un vampire vieux de plusieurs siècles. Un petit conseil : ne jouez jamais à un, deux, trois, soleil avec un vampire âgé.


    — Vous avez été… euh… incapable de lui venir en aide ? termina-t-elle.


    Elle garda son « une fois de plus » pour elle, ce dont je lui fus reconnaissante. Parce qu’en général Tina et mon mari étaient plutôt du genre à penser : « pourquoi tu ne passes pas tout ton temps libre à explorer l’enfer ? Pourquoi tu ne cherches pas à perfectionner ce sixième pouvoir que tu viens de te découvrir ? Pourquoi tu fais des pieds et des mains pour l’éviter à tout prix, espèce de neuneu ? » Heureusement pour eux, ils gardaient aussi la majeure partie de leurs réflexions pour eux.


    — Laura n’a pas à se plaindre ; et l’enfer non plus, répliquai-je d’un ton impatient. Il existe depuis un milliard d’années, mais, d’un seul coup, c’est le chaos et il faut absolument que ce soit moi qui remette les choses sur les rails ? (Je ne pouvais même pas le dire sans éclater de rire ; c’était complètement débile.) Mais il se passe quelque chose. Et où est Sinclair ?


    — Dehors, répondit Tina en m’adressant un grand sourire.


    Je savais tout ce qui était sous-entendu dans ce petit mot : « Dehors, il est dehors car il peut braver le soleil maintenant grâce à vous, il est dehors et il n’a jamais été aussi heureux et c’est grâce à vous, il est dehors et je vous suis si reconnaissante et je vous suivrais jusqu’au bout du monde, et souhaitez-vous du thé ? Un smoothie ? Pas ma vodka, mais tout ce que vous voudrez d’autre. »


    — C’était une question idiote, soupirai-je.


    Charitable, Tina ne confirma pas ; elle ne hocha même pas la tête. Parce que j’aurais dû m’en douter, évidemment. « Dehors » était vaste et les possibilités sans fin, car mon mari avait presque cent ans et il avait dû passer la majeure partie de sa vie à éviter le soleil d’une manière qui me rappelait l’acharnement que les républicains mettaient à éviter de parler des violences contre les femmes.


    En bref : le diable m’avait accordé un souhait, et, avant de l’éliminer, j’avais souhaité que Sinclair puisse supporter la lumière du soleil. Et mon mari s’en donnait à cœur joie, sautant sur tous les prétextes possibles et imaginables pour sortir de la maison. Amener l’une de ses cinq voitures au garage pour en faire faire la révision ? « Bien sûr. » Passer au marché acheter des fruits pour nos smoothies ? « Naturellement. » (Même si nous étions en hiver et si les étals étaient bien dégarnis…) Déneiger la montée de garage ? « Est-ce que nous avons une pelle et, si oui, où la rangeons-nous ? »


    Il s’était porté volontaire pour aller faire refaire le permis de conduire de Jessica, qui lui avait gentiment signalé que l’État du Minnesota ne voyait pas d’un très bon œil le fait que ses citoyens se fassent représenter par des tiers pour leurs démarches administratives. « Tu en es certaine ? avait-il répondu, déçu. Peut-être qu’ils ont changé la règle. Je ferais mieux de vérifier, juste au cas où, tu ne crois pas ? Tu as besoin de te reposer ; je m’en assurerai pour toi. »


    — Si tu veux vraiment contribuer, tu pourrais changer les couches des bé…


    — Rien ne m’empêchera de te rendre ce service, avait-il déclaré en attrapant ses clés de voiture. Je le jure.


    — Je t’en supplie, n’essaie pas de soudoyer les agents à qui tu auras affaire, avait répondu Jess sans même tenter de dissimuler son épouvante. Ça ne fonctionne pas. Ça ne fait qu’empirer la situation. Crois-moi.


    Jess ne parlait pas exactement d’expérience ; c’était son père, une ordure de la pire espèce, qui avait fait toutes sortes de choses répréhensibles de son vivant. À présent, il était en enfer, ce qui était parfait. Ce n’était pas une supposition de ma part, au fait. Je l’y avais vu. Et sa stupide femme aussi.


    Éric Sinclair, roi des vampires, propriétaire canin dévoué, ancienne créature de la nuit et désormais créature du jour en plus de la nuit, était aussi un grand fan des ébats en plein air. Je ne partageais pas sa passion. Enfin, j’adorais m’envoyer en l’air avec lui ; mon mari était un amant royal (littéralement). J’étais toujours partante pour faire des galipettes dans notre chambre, sur le comptoir de la cuisine, au sous-sol, au grenier, dans la salle de bains, dans les couloirs et même dans les escaliers (« Argh, mon dos ! Cette moquette n’est pas assez épaisse ! ») Mais dehors ? Et en janvier, en plus ? C’était n’importe quoi.


    Les gens auraient été prêts à payer pour pouvoir s’envoyer en l’air dans notre palace. (En fait, il me semblait que c’était un ancien bed and breakfast, donc ça avait carrément été le cas par le passé.) C’était comme si on avait vécu à Hawaï et décidé de partir en vacances à Trifouillis-les-Oies : pas très logique. Sans compter qu’à cette période de l’année il faisait glacial à Saint Paul. Même ma chair de poule avait la chair de poule, ce qui n’avait vraiment rien de sexy.


    Enfin, donc mon mari pouvait être en train de batifoler dans le froid presque n’importe où (dans les bureaux d’une administration, à une vente de gâteaux ou un lavage de voitures au profit de l’église, à un carnaval d’hiver) à faire n’importe quoi (affronter des fonctionnaires, acheter des cookies, laver des voitures, admirer un type qui sculptait une statue de Miss Minnesota à la tronçonneuse dans un énorme bloc de glace), ce qui signifiait que je ne pouvais compter que sur moi-même pour résoudre le mystère du comportement étrange de Jessica. Bon, sur moi-même ainsi que sur le flic, le zombie, et l’autre vampire avec qui je vivais.


    — J’imagine qu’elle est allée faire la sieste, commenta Tina d’un air vague.


    Oh ! exact. Nous étions en train de parler. Heureusement, j’avais la même tête quand j’écoutais que quand j’étais perdue dans mes pensées.


    — Et ce n’est pas plus mal que le roi ait été absent pour la visite de votre sœur, termina-t-elle.


    — Ah… oui. En effet.


    Les choses étaient toujours tendues entre mon mari et ma sœur. Il ne s’était écoulé que quelques semaines depuis qu’elle m’avait enlevée avant de m’abandonner en enfer. Je m’en étais sortie, mais elle n’avait eu aucun moyen d’être certaine que j’arriverais à me débrouiller.


    Mon mari n’était pas connu pour sa facilité à pardonner. Quelquefois, on aurait dit qu’il avait inventé la rancune ; mais je savais de source sûre qu’en réalité c’était ma belle-mère.


    En attendant, ça signifiait que nos réunions de famille étaient plutôt tendues, et je détestais ça.


    — J’imagine que Sinclair ne lui a pas pardonné de m’avoir abandonnée en enfer, commentai-je parce que, pour une raison quelconque, j’avais envie d’enfoncer des portes ouvertes.


    Tina me jeta un coup d’œil si rapide que je le perçus à peine avant de se fendre d’un de ses « Mm-mm » évasifs. Deux ans plus tôt, je n’en aurais rien pensé et j’aurais laissé tomber. Mais ça, c’était il y a deux ans.


    — Comment ça, « Mm-mm » ? « Mm-mm, quelle délicieuse odeur ; oh ! du jambon poêlé, mon plat préféré » ? « Mm-mm, c’était le cas de le dire, il ne lui a pas pardonné et il a juré en secret de la dévorer toute crue » ? « Mm-mm, comment puis-je faire en sorte que Betsy ne découvre pas que je ne l’écoutais pas et que je n’ai pas la moindre idée de ce qu’elle est en train de raconter » ?


    Tina dut réfléchir quelques instants avant de répliquer :


    — Je ne vous appelle jamais par votre prénom.


    J’avais presque réussi à la coincer, donc j’allais compter ça comme une victoire.


    — Bon, admettons. Ce n’est pas faux.


    — Si vous n’avez pas besoin de mon aide… ?


    — Non, je peux m’en sortir toute seule.


    — Oui, en effet, commenta-t-elle avec un léger sourire.


    — Espèce de petite baratineuse.


    — Je l’admets.


    — Tu te plais ici, Tina ?


    Elle écarquilla ses yeux, qui étaient déjà fort grands, et je me demandai d’où était venue cette question. Elle était sortie toute seule.


    — Je… oui.


    — Oh ! Bien.


    — Puis-je vous demander à quoi vous pensez, Majesté ?


    — Je ne sais pas… C’est juste que nos vies ont changé en très peu de temps. Il y a cinq ans, on ne se connaissait pas. J’étais encore en vie, et tu faisais… ce que tu faisais avant qu’on se rencontre, et je ne connaissais pas Sinclair. Je ne savais pas que j’avais une demi-sœur, et je ne me doutais sûrement pas que c’était l’Antéchrist. Je ne savais pas que j’étais destinée à…


    — Régner.


    — … tuer le diable.


    Le fait que ce soit ça qui me vienne à l’esprit en premier en disait long… Rien à faire, je ne parvenais pas à m’habituer à l’idée que j’étais la reine des vampires.


    Un long silence plana, pendant lequel je tentai de déchiffrer son expression, ce qui, comme d’habitude, s’avéra être une perte de temps. Tina bluffait encore mieux que les champions du monde de poker que Sinclair adorait regarder à la télé. Son beau visage, qui n’était jamais très expressif, était à présent aussi figé que celui d’une statue.


    — Non, finit-elle par lâcher.


    — Hein ?


    — Vous m’avez demandé si je me plaisais ici.


    Oh ! exact. Je m’en souvenais à présent. Eh… merde ! J’avais su qu’elle me dirait la vérité, mais j’avais espéré que sa réponse serait positive.


    — Le terme est bien trop faible, poursuivit-elle. J’adore ma nouvelle vie. Et pas juste pour moi. J’adore aussi la nouvelle vie de notre roi. Il y a cinq ans, nous étions menacés en permanence, nous n’avions confiance en personne et nous ne pouvions compter que l’un sur l’autre, et mon tendre ami le roi, le garçon que j’ai chéri depuis sa naissance, perdait son temps avec des relations superficielles et se moquait de savoir s’il vivrait ou s’il brûlerait. Et maintenant… il ne s’en moque plus. Énormément de choses comptent à ses yeux. J’adore ça. Je vous adore, vous. J’adore cette maison. J’adore vos amis. J’adore nos nouvelles vies, et j’adore les nouvelles vies que vos amis ont fait naître dans cette maison. Je suis stupéfiée… (son regard se perdit dans le vague) je suis stupéfiée de constater que, bien que je vive dans ce monde depuis très longtemps, je peux encore être agréablement surprise, encore et encore. Ça aussi, ça me ravit.


    — Oh !


    Mmm. Elle venait de me dire quelque chose d’incroyablement généreux, et j’avais sans doute intérêt à trouver une réponse un peu mieux que « oh ! ».


    — C’est super. Je suis… C’est vraiment super.


    — Vous avez d’autres questions ?


    — Non.


    Hochant la tête, elle esquissa un mouvement pour se remettre en route.


    — Donc je vais vous laisser. D’accord ?


    — Ça me paraît parfait.


    Eh bien ! je n’avais pas vu ça venir. Et c’était plutôt cool. Ça aurait presque suffi à me faire oublier la raison pour laquelle j’avais engagé la conversation avec elle à la base. Qui était que… euh…


    Jessica ! Exact. Tina était d’humeur sentimentale et Jessica tramait quelque chose. J’étais occupée, débordée, surbookée, j’avais plein de mystères à démêler, et l’enfer attendrait.


    De toute manière, il n’allait pas s’envoler, pas vrai ?

  


  
    CHAPITRE 3


    Je poussai la porte battante qui menait à la cuisine. Jusque-là, personne ne se l’était prise en pleine tronche comme dans les sitcoms, mais l’année était loin d’être finie.


    — Jess ? Tu es là ? Écoute, je m’inquiète un peu pour toi, et comme j’ai une intuition incroyable, je sens que quelque chose ne va pas et je veux que tu saches que, quoi que ce soit, tu as tout mon soutien et toute mon attention et oh ! MAIS ÇA VA PAS BIEN ?


    Le docteur Marc Spangler était en train de se livrer à une autre de ses expériences dégoûtantes dans notre cuisine. Cette fois, il congelait, disséquait puis recongelait des souris. Vous saviez que les souris congelées n’avaient aucune odeur ? Eh oui. C’était sans doute parce qu’elles étaient si petites. Ou à cause du froid. Était-ce par respect pour ceux d’entre nous qui possédions des sens surdéveloppés qu’il recourait à la congélation, ou était-ce nécessaire pour cette expérience immonde, et, bon sang ! pourquoi devait-il faire ça dans ma cuisine ! Ma cuisine qui était aussi la sienne puisqu’il vivait ici aussi, mais enfin, quand même.


    Au moins, je n’avais pas besoin de lui demander où il s’était procuré ses cobayes. Comme toutes les vieilles baraques du monde, la nôtre avait quelques occupants indésirables, donc le fait que Marc les capture résolvait deux problèmes à la fois.


    — La cuisine ? m’exclamai-je. Encore ? On mange ici, bon sang ! Bon, les vampires y boivent, les autres y mangent et Sinclair et moi y baisons à l’occasion ! Oh ! mince, je crois que j’ai dit ça à voix haute…


    — Ha ! Je le savais. Jess me doit cinquante dollars. Et de toute manière tu m’as banni du sous-sol. (Penché au-dessus d’une rangée de minuscules cadavres parfaitement alignés, Marc me dévisageait en clignant des yeux.) Tu as dit que c’était comme vivre avec le docteur Franken…


    — Oui, désolée, mais c’est ce que ça me rappelait ! Sans vouloir t’offenser, me dépêchai-je d’ajouter.


    Il n’y avait rien de plus triste qu’un zombie susceptible qui était vexé. La manière dont il errait dans la maison avec un air de chien battu… Ses angoisses existentielles…


    — … stein de savoir que je rôdais dans les couloirs en me livrant à des expériences sinistres, à créer puis à détruire des abominations, à mettre de la boue partout… ce qui est stupide, au fait. Je ne « rôde » pas, pour commencer.


    Bien sûr, savoir que le zombie avec lequel vous viviez faisait des expériences sur des rongeurs morts créait un tout nouveau problème. Ça me faisait presque regretter les jours où il rôdait (parce qu’il rôde, il rôde vraiment, c’est n’importe quoi ses protestations, il rôde et c’est un rôdeur) dans le grenier en secret, empli de honte et submergé par l’angoisse. Comme Quasimodo si le grenier avait été la cathédrale Notre-Dame de Paris, si nos chiots avaient été des gargouilles et si le héros avait été un médecin gay qui était mignon mais mort.


    — Je peux être obsédé par leurs cerveaux ou par le tien, reprit mon médecin gay mignon mais mort en me montrant la rangée de petits cadavres poilus.


    — Oui, on en a déjà discuté. Je préfère que tu t’intéresses aux leurs, évidemment, mais tu ne pourrais pas présenter ça de manière légèrement moins glauque ?


    Laissant la porte se refermer derrière moi, je m’approchai prudemment de la table. Il avait apporté un soin méticuleux à la préparation de son expérience, je devais le reconnaître. Les instruments aiguisés resplendissaient, alignés de manière impeccable. Le champ stérile était parfaitement en place (il voulait sans doute éviter que les souris congelées attrapent une infection), et Marc lui-même était propre comme un sou neuf, brillant jusqu’à ses gants en latex. C’était la salle d’opération la plus nette et la plus stérile que j’aie jamais vue. Dans ma cuisine.


    — Je n’ai pas l’impression de trop en demander, terminai-je.


    — Quoi ? lâcha-t-il, sur la défensive.


    Sa blouse couleur vert vomi était passée à la machine tant de fois qu’on aurait dit qu’elle était faite d’une sorte de velours pelucheux. Il avait recoupé ses cheveux bruns ultracourt (« la coupe de George Clooney, disait-il toujours, dans les années… mmm, tout le temps, en fait. Il s’est vraiment laissé coincer à avoir toujours le même style, hein ? »), ce qui mettait en valeur ses yeux vert foncé et sa peau pâle (elle l’avait été même avant sa mort). Marc faisait à peu près la même taille que moi – un mètre quatre-vingts – et avait une allure dégingandée, et son visage était fait pour sourire ; ça le rajeunissait de plusieurs années. Enfin, de toute manière, il n’allait pas vieillir. Non. Il risquait de… pourrir. Mais seulement si je ne faisais pas attention à lui, apparemment. Les atroces détails de l’histoire m’échappaient toujours un peu. Je l’avais transformé en zombie, sauf que ce n’était pas moi. Seigneur ! je détestais les voyages dans le temps…


    — Betsy ? répéta-t-il. Quoi ?


    — Mmm ?


    Habitué à ce que je le regarde avec un air de merlan frit pendant que je réfléchissais, Marc se leva, fit tomber la rangée de cadavres poilus dans un sac-poubelle renforcé, enleva ses gants et les y jeta aussi, scella le sac hermétiquement, puis se dirigea vers l’un des éviers, fouilla dans le placard situé en dessous, en ressortit avec des lingettes désinfectantes et commença à nettoyer la table. (Oui, je n’aurais sans doute pas dû faire une telle histoire à propos des souris mortes qu’il avait étalées sur notre table, mais enfin quand même ! Des souris, des tas de souris mortes ! Sur notre table de cuisine !) Ensuite, il jeta les lingettes et traversa la pièce pour rejoindre le congélateur. Je ne comptais pas rester suffisamment longtemps pour découvrir ce qu’il avait prévu en seconde partie du programme Expériences dégoûtantes.


    — Tout ça n’a rien de nouveau, tu sais, me rappela-t-il.


    — Tu t’es suicidé il y a moins de deux mois, rétorquai-je. C’est incroyablement nouveau.


    Il éclata de rire, et je souris. Marc avait un rire aigu et joyeux, et j’adorais l’entendre.


    — Tu n’as pas tort, admit-il.


    — Qu’est-ce que…


    Je le regardai fixement, puis tentai de ne pas avoir l’air aussi terrifiée. Je n’avais pas peur que Marc devienne soudain un zombie féroce au milieu de la nuit et qu’il essaie d’aspirer mon cerveau avec une de ces pailles qui s’enroulaient sur elles-mêmes (« Réfléchis un peu, Betsy, ça prendrait bien trop de temps. J’utiliserais une paille normale… la plus large que je pourrais trouver »), mais il était clair qu’il avait pris de nouvelles habitudes qui me donnaient la chair de poule depuis qu’il était mort. Enfin, que c’était un mort-vivant.


    — Qu’est-ce que…, repris-je. Euh… qu’est-ce que tu vas faire… euh… maintenant ?


    Il ouvrit le congélateur. Se pencha à l’intérieur. Son bras disparut entièrement (bon sang ! ce congélateur était profond), puis réapparut, chargé d’une… oh Seigneur ! quelle horreur… d’une…


    — Regarde, me lança-t-il.


    D’une bouteille de vodka.


    — Oh ! Euh… waouh !


    Je levai les yeux au ciel en pensée. L’obsession de Tina était contagieuse. Super. Dommage qu’il n’en aille pas de même du fait qu’elle soit prête à fermer les yeux sur la plupart de mes mauvaises habitudes et de mes décisions catastrophiques.


    — Arrête de lever les yeux au ciel et regarde, lança-t-il d’un ton impatient en me rejoignant.


    Je m’exécutai.


    — Stoli Elit édition himalayenne, lis-je à voix haute avant de plisser les yeux. Cette édition a l’air chère.


    — Elle l’était ! Trois mille dollars !


    Heureusement qu’il tenait la bouteille, car, de surprise, je l’avais lâchée. Pour une raison qui m’échappait, il semblait enchanté.


    — Trois mille dollars ? Tu plaisantes ?


    — Je l’ai cachée derrière tous les cadavres, poursuivit-il d’un ton plein d’entrain. Je suis un génie !


    — En effet, répondis-je avec un frisson.


    Quand ? Quand une phrase comme « Je l’ai cachée derrière tous les cadavres » deviendrait-elle banale pour moi ? Et espérais-je que la réponse soit « jamais » ou « très bientôt » ?


    Mais il avait raison ; personne n’irait la chercher là. En fait, savoir qu’une étrange bouteille de gnôle hors de prix se trouvait au milieu de tous ces esquimaux à la souris me donnait encore moins envie de fouiller dans le congélateur.


    — Mais, Marc… enfin, ça ne me regarde pas, mais tu ne peux pas te permettre ce genre de choses.


    Ma meilleure amie était millionnaire, et j’avais épousé un homme riche, et mon père avait très bien gagné sa vie avant ce combat entre la Jaguar qu’il s’était payée pour sa crise de la quarantaine et un camion poubelles – combat qu’il avait perdu –, donc je ne m’étais jamais posé beaucoup de questions sur l’argent, mais quand même… Marc n’était pas riche, il ne l’avait jamais été (son père était dans l’armée de l’air, ce qui, à moins qu’il ait été… euh… roi des généraux, n’était pas synonyme de vie privilégiée) et, pour autant que je sache, il croulait toujours sous une montagne de dettes à cause de ses prêts étudiants.


    Mmm… devait-il encore les rembourser ? Personne ne savait qu’il avait brièvement perdu la vie. C’était un peu comme pour moi : certaines personnes savaient que j’étais morte, tandis que d’autres supposaient qu’il ne s’était agi que d’une blague de particulièrement mauvais goût, et, de toute manière, la paperasse administrative avait des années de retard, donc je me contentais de vivre ma vie et personne ne venait m’enquiquiner. Mais aux yeux du gouvernement Marc existait toujours. Numéro de sécurité sociale, certificat de naissance, absence de certificat de décès, déclaration de revenus… tout était toujours normal.


    Mais il avait été mort. Il était toujours mort. Voilà qui donnait à réfléchir.


    — En dehors d’une voiture, c’est la chose la plus chère que j’aie jamais achetée, répondit-il. Et mon père m’avait aidé pour la voiture.


    — Eh bien, tant que tu en es content. Le magasin n’avait plus de Grey Goose ?


    — Non. C’est un cadeau.


    — Oh ! Ohhhh !


    J’examinai de nouveau la longue bouteille marron et or, et, pour ce prix-là, j’espérais que le texte était réellement écrit en lettres d’or. Pour ce prix-là, le fabricant aurait dû venir en personne vous servir, puis vous mettre au lit et vous raconter une histoire.


    La bouteille était jolie, bien sûr, et la vodka sans doute excellente, mais comme les smoothies, le lait, les milk-shakes à la menthe et l’eau du robinet, l’alcool ne valait pas tripette à côté du sang. J’avais soif en permanence, et seul le sang apaisait cette soif dévorante ; ce qui ne m’empêchait pas de m’enfiler des liquides toute la nuit. Cependant, je ne pouvais plus être ivre. C’était étrange que Marc ait dépensé autant d’argent pour quelque chose dont il savait que, pour moi, ça aurait aussi bien pu être de l’eau croupie.


    — C’est très gentil de ta part. (Même si tu n’as pas vraiment réfléchi. Rhaaa, la prochaine fois, contente-toi d’une carte cadeau pour mon magasin de chaussures préféré, Marc.) Merci beaucoup. J’ai hâte de…


    — Pour Tina, espèce d’idiote.


    — Oh !


    Ouf ! Mais « espèce d’idiote » était un peu vache. Ce n’était pas inexact, mais quand même.


    — Pourquoi ? m’enquis-je. Qu’est-ce qu’elle a fait ?


    — C’est son anniversaire vendredi.


    Son ton ne contenait aucun reproche, car il nous connaissait, moi et ma mémoire de poisson rouge. Les vrais amis n’attendaient rien de vous. C’était ce qui les rendait si géniaux.


    — Tu plaisantes !


    Je devais l’admettre, j’étais intriguée. Comment une vampire vieille d’un siècle et demi célébrait-elle son anniversaire ? Les classiques (excursion à la base de loisirs ? sortie au parc aquatique ? virée au fast-food ?) étaient probablement exclus. Une sortie bowling au milieu de la nuit, peut-être ? ou golf ?


    — Elle a quel âge ? repris-je.


    Il sourit, puis remit la bouteille en place d’un geste soigneux.


    — Je le lui ai demandé, et j’ai eu droit au discours selon lequel un vrai gentleman ne pose pas ce genre de question.


    — Et tu lui as rappelé que tu n’avais rien d’un gentleman ?


    — Je n’en ai pas eu besoin ; elle le savait déjà. Enfin, ce n’est pas un secret qu’elle adore la vodka, même si personne ne sait pourquoi.


    Je hochai la tête. C’était un mystère, car comme je l’ai dit, mis à part le sang, rien n’étanchait la soif d’un vampire. Boire autre chose revenait au mieux à perdre son temps et au pire à se retrouver avec une soif encore plus intense. Mais ça n’empêchait pas Tina de faire des stocks de vodka comme Smaug accumulait l’or et, oh mon Dieu ! je venais de faire référence au Hobbit ! Il fallait que je cesse de regarder la télé avec Marc, et sans traîner. Avant-hier, même.


    Mais pour en revenir à Tina et son obsession de la vodka… je supposais que ça avait à voir avec son ancienne vie, que ça devait lui rappeler une époque meilleure, plus simple. Ou peut-être qu’elle aimait juste le goût.


    — C’est un super cadeau, repris-je, mais elle va sauter au plafond. Elle saura combien coûte la bouteille. Et si elle l’ignore, elle le découvrira rapidement. Elle préférerait sûrement que tu ne dépenses pas ton argent comme ça.


    — Pourquoi ?


    J’ouvris la bouche, mais rien n’en sortit ; ce qui n’arrivait pas souvent ! Je ne m’étais pas attendue à ce que Marc ignore pourquoi il ferait mieux d’éviter de gaspiller ses sous en achetant de l’alcool à des beautés sudistes qui avaient passé l’arme à gauche. Je mis quelques instants à me ressaisir, mais parvins enfin à répondre :


    — Pourquoi ? Parce que… parce que c’est ton argent. Enfin, c’est… tu l’as gagné. Tu devrais en mettre une partie de côté.


    Quand cet argument ne parut pas faire mouche, j’ajoutai :


    — Euh… pas vrai ?


    Mon ami m’adressa le sourire le plus triste que j’aie jamais vu sur son visage amical.


    — Et à quoi il va me servir ? demanda-t-il à mi-voix. À subvenir aux besoins d’une femme ? d’enfants ? À acheter une maison ? À économiser pour ma retraite ?


    J’ouvris de nouveau la bouche.


    Ne fais pas de blague idiote ne fais pas de blague idiote ne te moque pas de lui ne plaisante pas pour cacher le fait que d’un coup tu es mal à l’aise et tu te sens coupable.


    Je refermai la bouche et pris une inspiration complètement inutile, puis tentai :


    — Tu as démissionné.


    — Oui, bien sûr. (Il hochait la tête.) Je ne pouvais pas prendre le risque de retourner à l’hôpital. Quelqu’un aurait forcément fini par remarquer que j’étais mort.


    Je hochai la tête à mon tour. Pas de doute, c’était un risque quand on travaillait aux urgences. Il n’était même pas allé démissionner en personne. Il avait juste appelé sa chef de service et prétendu qu’une urgence familiale ne lui permettrait pas de revenir. Ce qui n’était même pas une fausse excuse, en fait : mourir était absolument une urgence familiale. Ça aurait au moins dû permettre de se sortir des situations les plus gênantes.


    — D’accord, donc tu… euh… tu ne gagnes pas d’argent à l’heure actuelle.


    Pour la plupart des morts, ça aurait été un gros problème, mais c’était moins le cas pour Marc. Sinclair ne lui faisait pas payer de loyer – il n’en faisait payer à aucun des pique-assiette qui occupaient la maison, et, en y réfléchissant, j’en faisais partie aussi, donc il valait mieux que j’évite de la ramener –, même si Marc contribuait régulièrement à notre budget smoothie. Quand il n’était pas en blouse, il portait un vieux jean et divers tee-shirts élimés ; il était gay, mais tout le contraire d’un cliché. Il ne se mettait aucun produit dans les cheveux et ne regardait pas du tout de téléréalité. Il craquait sur Benedict Cumberbatch, mais n’était-ce pas le cas de tout le monde ? Putain ! même moi, je le trouvais sexy ; Marc et moi étions des Cumberbimbos et fiers de l’être. Enfin, pour en revenir au sujet, Marc n’avait pas beaucoup de dépenses… mais quand même.


    — Donc c’est peut-être une bonne raison d’économiser ? terminai-je.


    Mais il ne semblait pas très préoccupé.


    — Si, je gagne de l’argent. Tina a mis en place un genre de cabinet virtuel pour moi. Les patients me contactent par le biais du site pour me poser des questions, et j’établis mes diagnostics en ligne.


    Quelle excellente idée pour se retrouver avec un procès aux fesses.


    — D’accord.


    — Elle a aussi offert de me faire de la pub si je voulais proposer des consultations au noir.


    Quelle excellente idée pour se retrouver en taule.


    — D’accord.


    — Elle a eu plein de bonnes idées, en fait, ajouta-t-il.


    De toute évidence, le sujet l’inspirait. À quel moment Tina et lui étaient-ils devenus inséparables ? Ils avaient du culot de passer de colocataires à amis très proches juste sous mon nez comme ça. Avec tout le temps qu’elle avait passé dans le coffre de Marc, peut-être que les gaz de pot d’échappement commençaient à atteindre la pauvre Tina.


    — On n’a pas fini de tout mettre au point, mais ce n’est pas comme si le temps nous était compté. On a toute l’éternité devant nous.


    — Ce n’est pas faux, admis-je.


    L’idée aurait dû être déprimante, mais je la trouvai réconfortante.


    — Et en plus Sinclair s’est chargé de rembourser mes prêts étudiants.


    — Hein ?


    Ça ne me dérangeait pas, mais j’en étais réellement surprise. Sinclair pouvait largement se le permettre, évidemment, et il n’était pas pingre, mais ce n’était pas comme si Marc et lui étaient particulièrement proches. Et même si la réponse à « pourquoi a-t-il fait ça ? » était « pourquoi pas ? », pourquoi ne m’en avait-il pas parlé ? Ça n’avait rien de confidentiel. Pas vrai ?


    — Comment ça s’est passé ? repris-je. Il est venu te trouver et il t’a donné un chèque ?


    J’aurais donné une fortune pour avoir pu assister à cette conversation.


    — En réalité, je pense que ça ne lui serait pas vraiment venu à l’idée, expliqua Marc. Il se concentre sur ce qui a de l’importance, et ce genre de truc lui passe complètement au-dessus de la tête. Mais c’est exactement le genre de chose que Tina suit de près. Cette fille est attentive aux moindres détails.


    — En effet, mais elle n’a pas été une « fille » depuis plus d’un siècle.


    — Comment le saurais-je ? Un vrai gentleman ne demande jamais son âge à une dame. Enfin, je suis presque sûr que c’était son idée, et, une fois qu’elle lui en a parlé, Sinclair a trouvé que c’était un plan qui avait du sens. L’argent n’allait pas lui manquer, et ça a dû satisfaire son sens de… pas de la justice, pas exactement. Du dédommagement ?


    — Ah ! donc, en gros, ça voulait dire « désolé que ma femme t’ait transformé en vampire dans un horrible futur dystopique qui n’arrivera sans doute plus, merci de t’être montré si compréhensif, et ne dépense pas tout d’un coup » ?


    — Eh bien… en gros, oui.


    Marc lâcha un petit gloussement. J’adorais ce son. C’était un bruit si mignon, si étouffé pour un homme qui était par ailleurs 100 % masculin.


    — Donc j’ai voulu faire quelque chose de spécialement sympa pour l’anniversaire de Tina, reprit-il avec un geste en direction du congélateur.


    — Son anniversaire ! m’écriai-je.


    Le mystère était résolu, et à présent j’étais ravie et non inquiète. Bien sûr, je n’avais pas du tout soupçonné qu’il approchait. Et naturellement ça n’allait pas surprendre Tina. Ni personne d’autre, en fait. Mais j’étais capable de le reconnaître quand je m’étais plantée, et j’étais suffisamment adulte pour chercher à faire amende honorable. Rien ne m’empêcherait de me racheter de ce manque d’égards. Tina faisait tant de choses pour moi, et de mon côté… euh… je ne faisais à peu près rien pour elle. Il nous fallait une fête ! un plan ! Nous devions rappeler à Laura que la priorité était que je me fasse pardonner et que l’enfer devrait attendre encore un petit peu que j’aie résolu le problème de Jessica et organisé une fête pour Tina et, Seigneur Dieu ! c’était peut-être bien le plus grand jour de ma vie.


    Et en plus je sais ce qu’il en est des prêts étudiants de Marc maintenant.


    — D’accord, repris-je. J’y reviens dans une minute. Il faut toujours que je trouve Jessica et…


    — Je n’arrive pas à croire que tu te lances là-dedans. Il ne s’est pas pourtant passé longtemps depuis l’Incident.


    Je frissonnai.


    — Ne parle pas de ça. N’y pense même pas.


    — Je n’en ai aucune envie, mais ça me hante. Je suis presque sûr que ça va me hanter un moment.


    Je ne l’écoutai pas. Ce n’était pas le moment de me laisser distraire par quoi que ce soit en dehors de la chose par laquelle je voulais me laisser distraire. Il s’était écoulé des jours depuis l’Incident. S’ils voulaient bien cesser d’en reparler, on pourrait tous passer à autre chose.


    — Enfin bref… Une fois que je lui aurai mis la main dessus, je reviendrai te trouver et on organisera le centenaire du dix-huitième anniversaire de Tina. Je te promets que je vais m’en souvenir. (Je partais déjà en direction de la porte.) Tu peux compter sur moi !


    — Je ne t’ai jamais vue aussi motivée pour démêler un mystère.


    — Merci.


    En proie à une attaque de générosité, je ne tins pas compte du sous-entendu.


    — Même ta mort ne t’a pas fait cet effet. Tu as quand même continué à enchaîner les boulettes sans rien comprendre à ce qui se passait autour de toi.


    — Merci.


    — Mais maintenant tu es aussi concentrée qu’un laser pour les opérations de la myopie. C’est époustouflant !


    Appuyé contre le comptoir, il se frictionnait les mains d’un geste machinal avec du gel désinfectant. Nous en gardions une bouteille de trois litres à côté du plus grand évier.


    — Et légèrement terrifiant, termina-t-il.


    — D’accord, il est temps d’enchaîner.


    Argh ! j’avais été si proche de réussir mon évasion. Et voilà qu’il me sort ça maintenant. Je me tournai de nouveau vers lui :


    — Écoute, je n’étais pas comme toi quand j’étais enfant.


    — Comme moi ? répéta Marc en clignant des yeux, surpris. (Apparemment, il s’était attendu à une réaction différente.) Tu ne m’as jamais connu étant enfant.


    — Oui mais, même sans ça, je sais que tu jouais à Donjons et dragons, et que tu payais pour voir Star Wars au cinéma alors que tu aurais pu te procurer le film n’importe où sur Internet, et que tu as dévoré la série du Trône de fer comme si c’était… c’était…


    — … du lait glacé avec des framboises ? suggéra-t-il.


    Je levai les yeux au ciel.


    — Oui. Comme ça. Et c’est l’une des choses qui fait de toi la personne que tu es, et ce n’est pas un problème, mais, moi, je n’étais pas comme ça. Les jeux de rôle me donnent envie de glisser dans un doux coma ou de me prendre un coup sur la tête… n’importe quoi pour être délivrée de ces histoires de points de charisme. Non seulement je n’ai jamais vu le moindre Star Wars au cinéma, et je n’ai pas trouvé que La Menace fantôme était si mauvais, et… tu vois ? tu en as des frissons. Tu prouves exactement ce que j’étais en train de dire, qui est qu’on n’a pas grand-chose en commun.


    — D’accord, nous reviendrons sur ce blasphème relatif à La Menace fantôme plus tard, mais, pour l’instant, je ne vois pas comment tu peux imaginer comment j’étais gamin en te fondant simplement sur… bon sang ! juste sur ce qu’on a regardé ensemble à la télé et sur les films que je t’ai traînée voir…


    — Cette série des Chroniques de Riddick était vraiment naze.


    — Silence ! ne parle pas de Vin Diesel comme ça ; mais la question n’est pas de savoir si tu aimais la science-fiction ou la Fantasy quand tu étais ado. Peu importe si tu adores ou si tu détestes ça, tu sais que la magie existe. Ce n’est même pas une question de croyance. Tu le sais ! Et tu sais que tu as des pouvoirs magiques.


    — C’est complètement faux, répondis-je d’un ton sec. Les vampires n’ont rien de magique. Et les loups-garous non plus. Quelque chose arrive aux vampires quand ils « meurent »… Leur corps se met à travailler au ralenti, et, du coup, ils développent d’autres dons. Et les loups-garous sont une espèce différente, c’est tout. C’est un phénomène biologique dont la plupart des gens ignorent l’existence. L’enfer n’est pas magique, c’est une autre dimension, et je ne sais strictement rien dessus. En réalité, tout ça, c’est de la science, pas de la magie, et je n’ai jamais été très calée en science.


    Il ponctuait ce discours abrupt de hochements de tête, mais je voyais bien que je ne le faisais pas changer d’avis.


    — Admettons, Betsy, mais quand même, tu as récemment découvert que tu pouvais te téléporter. Que tu pouvais violer tout un tas de lois de la physique quand ça te chantait. Tu étais déjà forte et rapide et durable…


    — Arrête, on croirait que tu parles d’un paquet de piles.


    — Désolé. Mais enfin, tu étais déjà très bien placée pour explorer tous les trucs cool qui te sont arrivés, et maintenant il te suffit de claquer des doigts et tu peux te téléporter.


    — Ça n’est arrivé qu’une seule fois, marmonnai-je.


    Et, oui, j’étais consciente que c’était une piètre défense. Marc ne me prêta aucune attention, ce qui était sans doute sage.


    — C’est un don que beaucoup seraient ravis d’avoir ; c’est le cas de chacun des habitants de cette maison. (Son visage s’était animé, et il agitait à présent les bras avec excitation.) Pourquoi n’est-ce pas ton cas ?


    — Parce que rien n’est gratuit, Marc.


    Traversant la cuisine jusqu’à me trouver juste devant lui, je saisis ses mains virevoltantes et m’assurai qu’il me regardait et qu’il m’écoutait ; qu’il m’écoutait vraiment.


    — Et certaines choses…, repris-je. Même quand on peut payer pour les obtenir, ce n’est pas toujours une bonne idée.


    — Ce que tu es en train de faire ne fonctionne pas, commenta-t-il d’une voix douce en se dégageant – je le laissai faire – jusqu’à ce que ce soit lui qui me tienne les poignets.


    Je le dévisageai. Bon sang ! il utilisait ses pouvoirs de zombie pour m’hypnotiser ou quoi ? Était-ce possible ? J’étais incapable de détourner le regard.


    — C’est tout ce que je peux faire pour l’instant, finis-je par marmonner.


    Il me lâcha et se tourna vers l’évier.


    — Ce n’est pas tout. Et, si tu considères la situation sous un autre angle, tu verras qu’elle n’a rien de nouveau. Il faut juste que tu continues comme tu l’as fait depuis que tu t’es réveillée morte : tu dois encaisser et faire ce que tu as à faire.


    — Facile à dire pour toi, rétorquai-je en repartant à pas lourds vers la porte.


    — Non, en réalité. Tu pourrais te débarrasser de cette responsabilité si tu le souhaitais vraiment, mais tu choisis de ne pas le faire. (Il reprit un peu de gel désinfectant, puis eut un geste de la main pour me chasser de la cuisine comme si j’étais un moustique d’un mètre quatre-vingts.) Contente-toi de dire à Laura que tu n’as accepté de l’aider que pour qu’elle te lâche les baskets.


    Je ne prêtai aucune attention à ce dernier conseil. Ce n’était pas ma faute s’il y avait une nouvelle crise toutes les dix minutes dans le coin… une étrange, chaotique et merveilleuse crise. Je n’étais qu’une reine des vampires, bon sang ! Je faisais de mon mieux.


    Quoi ? C’était la vérité.

  


  
    CHAPITRE 4


    Un étage, plusieurs couloirs et quelques portes plus tard, je trouvai Jessica dans sa chambre en train de tramer quelque chose de louche. Et pas du genre « je me planque parce que c’est à mon tour de changer une couche pleine de caca », mais plutôt du genre « je fais des recherches en douce et je me dépêche de fourrer tous mes papiers sous le lit quand Betsy déboule ».


    — Putain ! s’exclama-t-elle en terminant de cacher les dernières feuilles avant de m’adresser un regard noir, assise par terre à côté du lit qu’elle partageait avec PapaDick. Tu m’as flanqué une peur bleue.


    — Oui oui, c’est ça. Très discret. Qu’est-ce qui se passe, Jess ?


    — Quoi ? Je fais juste du tri. Et je réfléchis. Et ensuite je continue à trier. Oui.


    Elle se releva et commença à arpenter la pièce. Elle avait fourré une coupure de journal dans sa poche arrière, mais je n’arrivais pas à penser à un moyen subtil de m’en emparer mis à part la faire tomber, m’asseoir sur son dos et lui faire les poches. Et elle me l’aurait fait payer extrêmement cher. J’étais plus forte et plus rapide ; Jess était plus intelligente. Rien que l’idée de tous les supplices qu’elle était capable de m’infliger suffisait à me faire me sentir coupable d’avoir osé ne serait-ce que penser à l’attaquer pour démêler ce mystère, et le fait que j’aurais été douce n’y changeait rien. Et même si elle avait été très claire sur ce qu’elle pensait du fait de devenir une vampire avant que je la guérisse de son cancer (c’était une longue histoire…), j’étais tout à fait capable de l’imaginer en train de harceler l’un de mes semblables pour qu’il la transforme juste pour pouvoir continuer à me punir pendant plusieurs siècles. Et de toute manière ce n’était pas très sympa de faire tomber sa meilleure amie avant de s’asseoir dessus pour lui faire les poches. Quelle honte que je pense à ça en dernier…


    Elle semblait perturbée, mais ce n’était pas exclu que ça vienne de sa coiffure : ses cheveux noirs étaient si tirés en arrière qu’elle avait toujours les sourcils haussés. Son vernis (vert citron, beurk !) commençait à s’écailler, ce que la Jess d’avant les bébés/saine d’esprit n’aurait jamais toléré, et son tee-shirt était taché, même si, heureusement, il ne s’agissait que de lait que Chose Une et Chose Deux avaient recraché. (Je n’avais pas du tout réfléchi au fait que sens hyperdéveloppés de vampire + nouveau-nés = dégueulasse, et, vraiment, j’aurais dû. Ohhhh ! j’aurais dû…) Son jean était si délavé qu’il était presque blanc, et je savais qu’elle était agacée que la mode du slim commence de nouveau à s’essouffler. Comme elle était extrêmement mince (pendant sa grossesse, elle avait ressemblé à un montant de tente auquel on aurait accroché un sac rempli de ballons de volley), sur elle, n’importe quel jean se transformait en slim, même quelques semaines à peine après avoir accouché des jumeaux.


    — Pourquoi tu es là ? aboya-t-elle.


    — Parce que je me sens seule ?


    Elle leva les yeux au ciel, mais ne me jeta pas dehors.


    — Mm-mm.


    Je m’approchai discrètement du lit, mais je savais que je n’étais pas de taille à lutter contre le système de classement anarchique de Jessica. Pour une femme d’affaires moderne, elle était restée coincée à l’âge de pierre pour ce qui était de la paperasse. C’était une grande fan des classeurs métalliques et des bacs de rangement à l’ancienne, qu’elle bourrait de coupures de journaux et de magazines. Elle allait encore régulièrement à la papeterie, pour l’amour du ciel !


    Si je n’avais pas envie de m’introduire dans sa chambre pendant qu’elle et PapaDick étaient sortis ou pendant qu’ils dormaient du sommeil de ceux qui ne dorment pas assez, puis de passer des heures à fouiller dans plusieurs décennies de coupures pour tenter d’identifier quel article avait retenu son attention, ou pire, quel article manquait et se promenait à présent dans la poche de son jean (et je n’en avais aucune envie), j’allais devoir faire preuve de finesse pour lui soutirer l’information. Tout était dans la subtilité.


    — Dis-moi ce qui ne va pas ou je m’assois sur ton dos !


    — Hein ?


    D’accord, je le voyais bien à présent. Je manquais de finesse. Il était temps d’essayer une nouvelle stratégie.


    — Alors, comment va ma mère ?


    — Hein ? (Jess avait au moins dix points de QI de plus que moi, mais en cet instant c’était difficile à croire.) Quoi ?


    — Ma mère. La femme que tu as été voir…


    Attendez… « Que tu es allée voir ? » Était-ce plus correct ? Argh ! j’avais été contaminée par Sinclair et son obsession de la grammaire. Je le préférais quand il était obsédé par… d’autres… choses. Je ne dois pas… me laisser distraire… par la pensée… de mon mari si sexy…


    — … avec les bébés que tu avais oubliés, terminai-je.


    — Oh ! Je n’ai pas… (Elle esquissa un geste vague.) Tu sais.


    — Je ne sais pas, Jess, espèce de barge de jeune mère. Qu’est-ce qui se passe ? On dirait que tu t’es pris un coup de brique sur la tête.


    — Ne sois pas débile. Je n’ai vu aucune brique depuis longtemps.


    Soupirant devant l’effort requis par cette conversation (le travail d’une reine des vampires/meilleure amie n’était jamais terminé), je me laissai tomber sur le lit d’un mètre quarante de large dans lequel elle dormait depuis dix ans. Sa fortune la laissait indifférente (elle était considérable, mais c’était son fumier de père qui l’avait gagnée, ce qui la rendait beaucoup moins géniale à ses yeux), mais en revanche elle s’attachait aux restaurants, aux gens (nous étions amies depuis le collège) et aux lits. (Ainsi qu’à PapaDick et aux bébés, probablement. Et avant que vous m’accusiez de vanité : je m’étais citée en deuxième seulement sur cette liste.) Donc le lit ne se contenta pas de s’affaisser, mais essaya carrément de m’avaler tels des sables mouvants dissimulés par un édredon. Mais j’en avais l’habitude, et je conservai les deux pieds sur le sol.


    J’aimais vraiment la chambre de Jessica. C’était la plus moderne de la maison en termes d’agencement et de décoration avec sa moquette couleur caramel, son papier peint beige et rouge et ses meubles en bois blond, sans compter toutes les touches de rouge apportées par différents objets comme l’édredon ou les cadres dans lesquels on pouvait admirer des photos.


    Et, misère ! quand rangerait-elle cette photo de nous le jour de mes vingt et un ans ? Ça ne me mettait pas du tout en valeur d’être bourrée comme un coing. L’air gentiment éméchée, Jess souriait au photographe en levant un gobelet empli de daïquiri, un bras passé autour de mes épaules en un geste qu’on aurait pu prendre pour de la camaraderie ; mais, en réalité, elle m’empêchait de me vautrer tête la première sur le sol.


    De mon côté, j’avais passé le stade « éméchée » depuis longtemps. Mon visage luisait de sueur, et il était aussi rouge que si j’avais décidé de faire la sieste dans un lit à ultraviolets. Mon tee-shirt était plus taché que celui d’une jeune mère, ce qui rendait l’inscription difficile à déchiffrer (« Casse-toi, café, ça, c’est une mission pour l’alcool »). Mais le pire était mon expression. J’avais un œil à moitié fermé, ma bouche béait comme celle d’une truite à l’agonie et j’adressais un regard noir à Jess (elle venait de m’interdire de boire davantage, ce qui ne m’avait malheureusement pas empêchée de rendre tripes et boyaux une heure plus tard) ; en résumé, je ressemblais à une future folle aux chats.


    Et le cliché occupait la place d’honneur sur le mur ! Je ne pouvais que croiser les doigts pour qu’une fois que les jumeaux dormiraient davantage Jess mette sa décoration à jour avec des photos d’eux, une phase par laquelle passaient tous les jeunes parents, mais je me réjouissais réellement de l’arrivée de celle-là. J’avais envie de me prendre pour Anne Geddes et de poser les bébés endormis sur toutes sortes de surfaces étranges avant de mitrailler jusqu’à avoir assez de photos pour en faire un calendrier.


    Je me tortillai sur le lit, essayant de me mettre plus à l’aise sans me faire avaler par le matelas. Sinclair et moi dormions dans un lit de deux mètres de large. Oui. Je sais. Mais le pauvre truc était foutu d’avance ; nous en usions une demi-douzaine par an. Existait-il des lits de trois mètres de large ?


    — Est-ce que quelqu’un t’a dit quelque chose ? Est-ce que tu vas être… nnf ! Arrête ça, lit, je connais tous tes pièges… est-ce que tu vas être contrôlée par les impôts ? Est-ce que tu avais un rancard avec un nouveau mec ?


    Cette dernière option ne lui ressemblait pas du tout, mais à présent Jess était une mère épuisée en permanence, et celles-ci étaient dingues.


    — Oui. Mais ça va aller.


    — Attends… oui ?


    Seigneur ! Distraite un instant, j’avais oublié de garder les pieds bien ancrés dans le sol ! Je remuai jusqu’à retrouver mon équilibre. Il était peut-être temps de prendre la fuite.


    — Oui quoi ? insistai-je.


    — Je dois y aller, répondit-elle en partant d’un pas pressé vers la porte. (Du bout des doigts, elle palpa la coupure de journal qui dépassait à peine de sa poche pour s’assurer qu’elle était toujours là.) Je vais emmener les bébés voir ta mère.


    Complètement sciée, je perdis ma concentration, et mes deux pieds quittèrent le sol.


    — Bon sang, ma cocotte, tu perds la boule ! Tu dois me dire ce qui ne va pas. D’accord ? Jess ? (Sa main était sur la poignée… elle était dans le couloir.) Reviens ici tout de suite, jeune fille !


    En temps normal, j’aurais traversé la pièce et bloqué la porte avant qu’elle y soit parvenue, mais en temps normal je n’étais pas en train de me faire dévorer par Litzilla. Je dus recourir à ma force surhumaine pour me redresser avant de m’échapper, mais, quand j’atteignis enfin la porte, je faillis renverser le roi des vampires.


    — Oh, merde !


    Sinclair m’adressa un sourire rayonnant. Ses réflexes vampiriques l’avaient sauvé de ma maladresse vampirique.


    — Ma chérie ! je t’ai manqué.

  


  
    CHAPITRE 5


    — Tu m’as manqué ? m’exclamai-je. Jusqu’à il y a une demi-heure, j’ignorais que tu étais sorti.


    — Tes mots tendres réchauffent mon âme.


    — Je connais ce regard, vieux pervers.


    — J’adore tes surnoms pleins d’affection.


    Me prenant une main, il embrassa ma paume, qui, je l’avais découvert ces dernières années, était une zone érogène de belle taille.


    — Je n’ai pas le temps pour des bêtises de nature sexuelle pour l’instant, avertis-je l’homme ridiculement splendide qui me souriait alors même que des fourmillements s’éveillaient dans ma paume et rayonnaient… hum… vers le bas. Quelque chose ne va pas chez Jessica.


    — Ah ! J’en conclus que Laura t’a rendu visite ?


    — Non, bien sûr que non. Bon, d’accord, si, mais ça n’a rien à voir.


    — Mmm.


    — Il y a vraiment quelque chose qui ne va pas, insistai-je.


    — Mmm ?


    — Et c’est l’anniversaire de Tina, tu étais au courant ? Moi pas. Elle a, quoi ? un siècle et demi ?


    — Ils grandissent si vite…, fit-il mine de soupirer.


    — Donc il faut qu’on célèbre ça aussi.


    Devant son regard dubitatif, j’ajoutai, sur la défensive :


    — Quoi ? C’est vrai.


    — Pour la première fois depuis que tu la connais ? Vraiment, mon amour ? Tu ressens soudain un besoin irrépressible de célébrer un anniversaire que tu as toujours…


    — Je sais, je sais, il est plus que temps. Et tu vois, ça prouve que j’ai raison ! Tu viens de prouver que j’avais raison.


    — J’espère sincèrement que non.


    — Elle fait tant pour nous, tu sais.


    Il hocha la tête.


    — Oh ! je sais. J’ignorais que tu le savais aussi, marmonna-t-il d’un ton taquin.


    Pendant que nous perdions notre temps à bavasser, il avait posé une main dans le bas de mon dos et me guidait avec douceur en direction de notre chambre, où le lit de deux mètres de large attendait, tapi dans l’ombre. Et pendant ce temps-là Jessica se faisait la malle !


    — Par ailleurs – et je n’en reparle que parce que je suis à peu près sûre que tu ne m’as pas entendue tout à l’heure –, je. N’ai pas. Le temps. Pour des. Bêtises. De. Nature. Sex. Uelle.


    À en croire le gloussement étouffé de mon mari, j’aurais sans doute mieux fait de m’abstenir d’articuler le mot comme ça.


    (Oh mon dieu j’adore ce gloussement il n’a commencé à glousser que lorsqu’il a commencé à se faire bronzer sans craindre de prendre feu et chaque fois que je l’entends j’ai envie de le chatouiller pour le refaire glousser et comment n’ai-je pas remarqué que j’étais à présent allongée sur notre lit ?)


    — Eh merde !


    Il m’avait soulevée pour me lâcher au milieu de notre immense lit. Je me redressai sur mes coudes pour m’échapper, mais il se laissa tomber en plein sur moi, et le peu d’air qu’il me restait dans les poumons (il m’arrivait de bâiller ou de soupirer par pure habitude) s’échappa d’un coup sec.


    — Gggnnnn !


    — Ah ! ma chérie, ton gémissement sexy enflamme ma libido.


    — Barre… Barre-toi… Barre-toi de là… tu m’écrases !


    Avec un grognement, je tentai de lui donner des coups de coude pour le repousser tandis qu’il m’enfonçait encore plus dans le matelas. Pourquoi diable le thème de la journée était-il ma disparition, dévorée par un lit ? Était-ce… était-ce censé représenter quelque chose ? Comme si j’avais le temps de réfléchir à ça en plus du reste…


    — Gnnn. J’étouffe.


    Gloussant contre mon cou, il se mit à embrasser ma peau en me mordillant légèrement, et, soudain, je me souciai bien moins des mystérieuses sorties de Jessica et bien plus de me débarrasser de ma culotte.


    — Qu’est-ce qui t’a mis le feu aux fesses comme ça ? Mis à part le fait d’être un mec et d’être réveillé.


    — Ne généralise pas, ma chérie, me gronda-t-il.


    — Oui, oui… réponds à ma question.


    — C’était si merveilleux…


    Il recula jusqu’à ce que nous puissions nous voir, plongeant ses yeux d’un marron si sombre qu’ils étaient presque noirs dans les miens. Ses épais cheveux foncés dont les pointes avaient tendance à boucler n’étaient que légèrement décoiffés, et sa peau était extrêmement pâle. Donc il ne s’était pas nourri. Il devait s’agir d’autre chose.


    Oh ! Seigneur !


    — Non.


    Je secouai la tête si fort que j’en eus le tournis. Sinclair recula pour que mes cheveux ne chatouillent pas son visage, puis gloussa en entendant mon « Non-non-non ».


    — Ton absence était la seule ombre au tableau, mon amour.


    — Jamais. Je te l’ai dit. Plus jamais. Je n’y retournerai plus jamais. C’est stupide et froid. Horriblement, terriblement froid.


    — C’est enchanteur, rectifia-t-il. (À présent, il embrassait la peau tendre juste derrière mon oreille, me faisant frissonner.) Horriblement, terriblement enchanteur. J’ai été enchanté.


    — Tu es soûl ? demandai-je en contemplant le plafond tandis que ses cheveux me chatouillaient la mâchoire. Je sais que c’est impossible, mais nous avons déjà accompli l’impossible, et ça expliquerait beaucoup de choses. En réalité, je préférerais penser que tu es ivre plutôt que d’affronter l’idée que tu as réellement fait ce à quoi je pense. Voilà à quel point la pensée m’horrifie.


    — Le spectacle féerique du carnaval d’hiver de Saint Paul m’a enchanté.


    — Et il a aussi enchanté ta queue ?


    Parce que je sentais quelque chose d’enchanteur contre le haut de ma cuisse.


    — C’était si merveilleux, gémit-il en embrassant le creux de mon cou. Comment as-tu pu résister aux sirènes sensuelles de la parade au clair de lune ?


    — Super facilement.


    — Sans parler de la piste de luge.


    — Sinclair, c’est un carnaval pour célébrer le fait que Mère Nature essaie de nous tuer tous les hivers. Pourquoi diable voudrais-je… attends, la piste de luge ?


    — Ils devraient la renommer la Piste sublime.


    Seigneur ! et il semblait sérieux…


    — Tu as fait de la luge ?


    Et pourquoi diable n’avais-je pas été là avec un appareil photo ? et une équipe de tournage ?


    Il avait raison, j’aurais dû l’accompagner, ne serait-ce que pour pouvoir créer un montage du roi des vampires descendant encore et encore une piste de luge de trente mètres de long, et poussant peut-être divers bambins pour leur voler leur place dans la file. Puis montrant les dents à leurs mères vengeresses. Puis en train de descendre la piste de nouveau, encore et encore. Mon royaume pour cette GIF animée.


    — D’accord, tu as accompli l’impossible. Très bien. Mais je ne regrette toujours pas de ne pas être allée à ce bizarre rodéo dans la neige fondue.


    — Je suis aussi allé au festival de la bière. Tu savais que plus de cent cinquante brasseries étaient représentées ?


    — Mais tu détestes la bière ?


    — Et il y a aussi une collecte de sang.


    — Mais tu adores… oh, non ! grognai-je. Dis-moi que tu ne t’es pas approché de la collecte de sang organisée en plein milieu de journée à un festival en plein air célébrant toutes les choses que l’eau fait quand les températures tombent en dessous de zéro ?


    À leur décharge, comment les organisateurs auraient-ils pu prévoir qu’un vampire allait squatter la piste de luge, siroter de la bière puis cambrioler leur banque de sang ?


    — Bien sûr que non, répliqua-t-il en reculant, l’air vexé. Tu sais que je ne me nourris que de toi ou des vauriens que nous soumettons à notre volonté.


    — Bon, je sais que tu es un vieil homme, mais vraiment… « les vauriens » ?


    Je glapis quand ses dents pointues égratignèrent mon cou, bientôt remplacées par sa langue, qui apaisa la sensation de brûlure.


    — Avoir quatre-vingt-dix ans aujourd’hui, c’est comme avoir trente ans à mon époque, répliqua-t-il d’une voix étouffée.


    Je gloussai, puis conclus :


    — Enfin, en résumé, les sculptures de glace te donnent envie de t’envoyer en l’air.


    — Eh bien… oui, admit-il.


    — Je me rappelle l’époque où c’était moi qui avais cet effet sur toi…


    — Une statue de glace à ton effigie satisferait tous mes besoins.


    Je frissonnai, mais ne pus m’empêcher d’éclater de rire. L’image était à la fois absurde, répugnante et hilarante.


    — Je te déteste.


    — En fait, répondit-il en effleurant mes lèvres des siennes, tu m’adores.


    — Je suis presque sûre que je peux faire les deux à la fois.


    Il recula pour pouvoir me regarder.


    — Tu savais que la glace était beaucoup plus belle à la lumière du soleil ? chuchota-t-il d’un ton très sérieux, comme s’il s’agissait d’un délicieux secret qu’il ne voulait partager qu’avec moi. On dirait de la lumière rendue solide.


    Ça. C’est ça. Voilà pourquoi. C’est la réponse à toutes mes questions, toujours.


    — Je t’aime, soupirai-je.


    Il sourit.


    — Oui.


    Et il attaqua avec la vélocité d’une vipère, plantant ses canines dans ma jugulaire. Nous grognâmes en même temps, moi parce qu’être pénétrée de quelque manière que ce soit par Éric Sinclair était la chose que je préférais au monde, et lui parce que le goût de mon sang était la chose qu’il préférait au monde.


    — En effet, oh, ma chérie, mon Elizabeth.


    — Moins de télépathie. Plus de sexe.


    — Je vois que tu es toujours aussi romantique.


    Cet homme brillant et impitoyable, mon mari, avait tout perdu presque un siècle plus tôt, à la suite de quoi il avait passé des décennies livré à lui-même. Bon, ce n’était pas entièrement juste, Tina ne l’avait jamais quitté. Mais elle n’était pas une vraie partenaire ; leur relation ressemblait plus à celle d’un neveu et de sa tante bien-aimée. Elle avait été amie avec sa famille pendant des générations ; ils avaient su ce qu’elle était et s’en étaient moqués. C’était alors que j’avais fait mon apparition dans le paysage, super énervée d’être morte et absolument pas intéressée par le fait de devenir Elizabeth Ire ; et pas juste parce que toute cette histoire me rappelait trop Matrix.


    Chère Prophétie vampirique, tous les films à propos d’un Élu ont appelé : ils veulent que tu leur rendes leur cliché.


    Dire que j’avais été heureuse de faire la connaissance d’Éric Sinclair serait un mensonge encore plus énorme que « juste le bout, juste pour savoir ce que ça fait ». Je lui avais résisté du début à la fin, et j’avais redoublé de combativité lorsqu’il m’avait piégée pour que je fasse de lui mon roi. Me piéger n’avait rien de compliqué, mais j’avais malgré tout très peu apprécié, et j’avais mis à moment à m’avouer que j’étais amoureuse de ce crétin impitoyable qui aimait tout régenter.


    Le crétin impitoyable s’était montré patient. Il savait que le temps était de son côté, ce fumier.


    Après avoir été mariés selon les lois des vampires, nous avions fini par nous marier aussi selon celles de l’État du Minnesota, et à présent nous étions donc en train de baiser sur ce lit de deux mètres de large éclairé par le soleil de la fin d’après-midi. C’était sans doute inutile que je précise que la première chose que Sinclair avait faite dans notre chambre avait été d’arracher tous les rideaux.


    Il se nourrit de moi et me débarrassa de mes vêtements en même temps, et je me réjouis une nouvelle fois de sa dextérité. Attrapant une poignée de ces épais cheveux bruns, je relevai sa tête vers le haut, puis le mordis, fort, au niveau du point hypersensible qui se trouvait juste à gauche du creux de son cou. Un filet de sang épais et chaud coula dans ma bouche, ce qui aurait dû être dégoûtant, mais ne l’était jamais. C’était sans doute le pire aspect de ma vie de vampire : je faisais des choses dont je savais qu’elles étaient répugnantes ou moralement discutables, et j’étais incapable d’arrêter. Ou je n’en avais aucune envie.


    Sinclair referma une main sur mon sein droit, caressant le mamelon de ses longs doigts et frissonnant tandis que je buvais, le visage enfoui dans mes cheveux (son amour des smoothies faisait qu’il était incapable de résister à l’odeur de mon shampoing à la fraise).


    Je m’écartai et repris ma respiration (au bout de combien d’années allais-je cesser de penser que j’avais besoin d’oxygène ?) pendant qu’il caressait la peau en dessous de mes seins de ses pouces. Sinclair savait qu’elle était beaucoup plus sensible, car c’était un homme extrêmement intelligent. Me cambrant entre ses mains, je cherchai à attraper sa… oh ! Oh ! parfait. C’était absolument parfait.


    — Comment tu fais ça ? Comment tu te débrouilles pour nous déshabiller tous les deux sans que je m’en rende compte ?


    — Je te l’expliquerais volontiers, mais tu as été très claire sur le fait qu’entendre parler de mes décennies de conquêtes sexuelles « te dégoûte carrément, quoi ».


    — C’est complètement faux ! Bon, d’accord, mais je n’ai sans doute pas formulé ça comme ça. Arrête ça. Arrête de rire dans ma tête.


    Il continua à glousser, l’enflure. Heureusement que Sinclair était la seule personne dont je pouvais entendre les pensées (l’un des avantages d’être la reine des vampires… sauf quand ça n’en était pas un), parce que c’était déjà bien suffisant comme prise de tête. Ou squat de tête !


    Tandis que je m’emparais de sa délicieuse queue, il écarta mes jambes avec douceur et glissa ses doigts au milieu des boucles qui s’enroulaient entre mes cuisses. Il frôlait tout juste la peau, et heureusement, car la sensation suffisait déjà à me rendre folle.


    Parfois, nous passions des heures à nous explorer mutuellement, repoussant nos limites jusqu’à trembler autant que si nous étions atteints du paludisme. Et, d’autres fois, c’était tout le contraire.


    Il se glissa en moi avec un soupir, et je sentis mes yeux rouler dans leurs orbites, ce qui, pour une raison qui m’échappait, était considéré comme extrêmement érotique par mon mari.


    — Oh oui ! Oh oui ! oh ! Elizabeth…


    — Mm-mm. Je veux conduire.


    — ? ? ? ? ?


    Le serrant entre mes cuisses, je nous fis rouler jusqu’à être assise au-dessus de lui, ce qui était plutôt cool sur un lit de deux mètres de large et un coup à se retrouver à l’hôpital avec un matelas standard. Ensuite, je lui adressai un grand sourire tandis qu’il faisait glisser ses mains le long de mon dos, s’arrêtant sur le haut de mes fesses. Après avoir ajusté sa position, il me rendit mon sourire.


    — Vas-y, dans ce cas.


    — Oh ! j’y vais.


    Je me balançai contre lui, lentement au départ tandis que je m’habituais à l’intensité des sensations, puis me penchai en avant pour m’agripper à la tête de lit avant d’accélérer la cadence. Il avait rejeté la tête en arrière, exposant inconsciemment (ou non ?) sa gorge, où ma morsure était déjà en train de guérir. Quand je fis courir mon doigt sur le sang à demi séché, il frissonna et découvrit ses canines. J’appuyai la chair tendre de mon pouce sur l’une d’elles, et la dent la perça telle une aiguille. Lorsque Sinclair aspira le sang, je le sentis entre mes jambes.


    Et en parlant de mon entrejambe, il s’y passait des trucs fantastiques. Sinclair était assez grand, avec de grandes mains et de grands pieds, et, oui, ce cliché-là en tout cas était justifié. L’ancien fils de fermier était monté comme un taureau. Ça va vous sembler terriblement neuneu, mais on aurait dit qu’il avait été créé pour moi et uniquement pour moi, et que j’avais été créée pour lui et uniquement pour lui, et que rien ni personne n’aurait jamais pu nous convenir aussi bien.


    Se cramponnant à mes hanches suffisamment fort pour que j’aie des bleus, il donnait à présent des coups de reins vers le haut, m’arrachant des gémissements essoufflés. Je me penchai en avant, juste assez pour qu’il puisse me lécher le téton, puis reculai brusquement.


    — Espèce de petite allumeuse. Ce qui rime avec « petite vicieuse », d’ailleurs. Aïe !


    — Je ne fais que commencer.


    — Oh ! je l’espère de tout cœur.


    — Et maintenant, c’est qui le vicieux ? répliquai-je avec un sourire.


    — Il semblerait… que ce soit… moi.


    Chaque pause avait correspondu à un coup de reins, et j’avais l’impression de sentir sa queue jusqu’au milieu de ma poitrine, ce qui doit avoir l’air affreux comme ça, mais était en réalité plutôt chouette. Je sentais que mon orgasme n’allait pas tarder à me surprendre. Avec Sinclair, j’avais souvent des orgasmes surprise. Ils avaient l’air encore loin, comme si j’allais devoir travailler bien plus dur pour les atteindre, et ensuite d’un seul coup… surprise ! ils étaient là.


    — Mon Dieu ! mon Dieu ! ne t’arrête pas. Ah, Seigneur ! Elizabeth. Regarde-toi. (Sinclair adorait enfreindre le troisième commandement à présent qu’il pouvait le faire sans avoir l’impression d’avaler de l’acide chlorhydrique.) Regarde-toi.


    Je ne lui prêtai aucune attention ; j’aurais pu être vêtue d’un sac-poubelle et d’une casquette de base-ball et il m’aurait toujours trouvée incroyablement sexy. Au lieu de ça, je me concentrai sur mon orgasme ninja, qui prétendait toujours qu’il était au loin, très très loin. Ça me fit penser à cette scène dans Monty Python : Sacré Graal !, quand Lancelot court vers le château pour tuer à peu près tout le monde dedans, et les gardes le regardent courir et courir, et il a toujours l’air aussi loin et, d’un seul coup, lui et son épée sont JUSTE LÀ ! Oui, je comparais mes orgasmes à un foutu film des Monty Python. C’était logique que je sois morte. Je méritais de l’être, à avoir ce genre de truc en tête pendant qu’un sexy roi des vampires me faisait grimper aux rideaux.


    Et en parlant du roi, il m’adressait un regard légèrement incrédule ; il avait sans nul doute perçu les pensées étranges qui me traversaient l’esprit.


    — Est-ce que tu es en train de… ?


    — Ne me pose pas la question. Jamais.


    Il haussa les épaules dans ma tête (eh oui, c’était possible) et resserra sa prise sur mes hanches, ce qui ne me dérangeait pas du tout. Je me penchai de nouveau vers lui et laissai sa bouche frôler mon téton, puis reculai brusquement, nous arrachant un grognement à tous les deux.


    Quand j’entendis le craquement, je compris que je me cramponnais si fort à la tête de lit que j’étais en train de la casser en deux. Je m’en fichais, et Sinclair aussi, et la tête de lit aussi, c’était clair, mais c’était malgré tout une distraction. Alors : la lâcher ou finir de l’arracher ?


    Je terminai de l’arracher et la balançai sur ma gauche, mais j’aurais sans doute dû y réfléchir un peu plus, car elle entraîna avec elle la table de chevet ainsi que la lampe qui y était posée. Le fracas fit l’effet d’une piqûre d’adrénaline à Sinclair, et je me retrouvai à le chevaucher tout en enlevant des éclats de bois et de verre de ses cheveux et en cherchant à coincer mon orgasme tandis que mon mari riait et tremblait sous mon corps.


    — … tu es… tu es… oh…


    — Oh ! tais-toi.


    Je tentai de prendre un air menaçant, mais sans aucun résultat. Il savait que j’adorais son rire.


    — Ne t’avise pas de t’arrêter.


    — Je n’ai pas laissé notre vieille tête de lit en merisier nous arrêter, mec. Rien ne va nous arrêter, sauf si une bombe atomique s’abat sur notre cuisine.


    — J’ai horreur que tu m’appelles « mec ».


    — Je m’en fous. Je. M’en. F…


    Surprise !


    — Gnnnn… orgasme ninja… ahhhh…


    — Oh oui oh Seigneur oh mon Elizabeth oh… quoi ? Est-ce que tu as… hein ?


    — ( ) … ( )


    — Es-tu vraiment en train de penser à des ninjas ?


    — La ferme, je suis en train de jouir, je suis toujours en train de jouir, balbutiai-je.


    Ses mains se crispèrent soudain sur mes hanches, et ensuite…


    — ( ) … ( )


    … ce fut à son tour. Le timing était parfait, car je pus observer son visage pendant que je redescendais du nirvana tandis qu’il y accédait. Ses yeux, qui avaient été plissés par la concentration (ainsi que par la consternation lorsqu’il m’avait entendue penser aux Monty Python), étaient à présent écarquillés, et ils roulèrent dans leurs orbites, n’en laissant plus voir que le blanc. C’était injuste, bon sang ! c’était sexy quand c’était lui qui le faisait ! Quand c’était moi, je soupçonnais que j’avais l’air complètement bourrée ou en train de galérer avec les mots croisés de mon magazine people préféré.


    — Je t’en prie. Je t’en prie, mon amour, ma chérie, s’il te plaît. Arrête de penser. Arrête de penser tout de suite.


    — Despote, lâchai-je tandis qu’il se cambrait tant que seuls sa tête et ses talons touchaient encore le matelas.


    La riposte ne se fit pas attendre : « Nnnnnfff ». Étant donné les circonstances, ce n’était pas si mal.


    Quand il revint sur terre – au sens propre comme au figuré –, il m’attira à lui jusqu’à ce que mon visage repose au creux de son épaule tandis qu’il me caressait le dos de mains qui tremblaient encore.


    — Je peux commencer à penser maintenant ?


    — Je ne sais pas, marmonna-t-il. Je ne voudrais pas présumer de tes capaci… aïe !


    — Et je ne fais que commencer.


    — J’espère sincèrement que c’est le cas, répondit-il d’un ton dans lequel j’entendis son sourire.


    Il me pinça à son tour, mais je ne ripostai pas. L’un de nous devait se montrer mature. Et c’était un jour bien sombre quand il s’agissait de moi.

  


  
    CHAPITRE 6


    — Donc… à propos de Jessica.


    Sinclair grogna.


    — S’il te plaît. Je ne supplie jamais à moins que ce soit en ton nom ou toi-même que j’implore, et je t’implore en cet instant. Je t’en prie, permets-moi de savourer plus que trente secondes d’extase postcoïtale.


    — Il faut vraiment qu’on parle de ton vocabulaire. Les vauriens, l’extase postcoïtale… Je ne sais pas… Parfois, je désespère.


    — Moi aussi, marmonna-t-il en attrapant mon poignet avant que j’aie pu lui chatouiller les côtes. Te connaissant comme je te connais, je me suis fait à l’idée de devoir me contenter de vingt-huit secondes d’euphorie après l’amour, et… (il contempla le plafond quelques instants) ces vingt-huit secondes sont terminées. Je t’écoute.


    — Comment tu fais ça ? Tu n’as pas de montre.


    — Après des décennies à devoir savoir précisément quand le soleil se levait et quand il se couchait, je possède une excellente notion du temps. (Il leva mon poignet à sa bouche et embrassa la peau au-dessus de mes veines, les titillant un instant du bout de la langue.) C’est un talent que tu gagnerais sans doute beaucoup à développer.


    — Ne commence pas quelque chose que tu ne peux pas finir, monsieur le lécheur. (Je bâillai.) Et je ne pourrais pas apprendre à préparer de la sauce sans grumeaux d’abord ?


    — Allez… tu as échappé à la mort, à l’enfer et au courroux de Jessica à d’innombrables reprises. Tu as survécu à l’Incident. Tu peux le faire, m’encouragea-t-il. Quelle heure est-il ? Regarde le soleil sur notre lit, observe les ombres et dis-moi quelle heure il est.


    — Comment le saurais-je ? me plaignis-je. Cette baraque est comme les casinos de Las Vegas, il n’y a pas une seule pendule.


    C’était la vérité. Nous avions une vieille horloge comtoise abîmée au rez-de-chaussée, mais elle ne fonctionnait plus depuis, mmm… quand le pays avait-il déclaré son indépendance ? Oui. Ça faisait un moment. Nous avions tous des ordinateurs et des téléphones portables. Ça ne m’aurait pas étonnée que les jeunes n’aient pas la moindre idée de ce qu’était une horloge murale.


    Sinclair poussa un soupir.


    — Tu es une créature de la nuit, ma chérie…


    — Sauf quand je suis une créature du jour.


    — … et tu devrais au moins prétendre que tu t’intéresses à des choses comme le lever du soleil, son coucher et… mmm, j’avais une troisième chose en tête, mais elle m’échappe. Ah, si ! Le fait d’aider l’Antéchrist à diriger l’enfer.


    — D’accord. Je me casse. (Je me redressai brusquement, tel le monstre de Frankenstein prenant vie sur la table d’opération, et commençai à basculer mes jambes sur le côté.) Je n’ai pas le temps pour ces… mmppff !


    Ce fourbe de Sinclair avait enroulé un bras autour de ma taille, et il me tira vers lui avant que j’aie pu m’enfuir.


    — Arrête de gigoter. As-tu peur parce que tu penses que tu dois t’en charger toute seule ?


    Non, j’ai peur parce que c’est complètement absurde que je doive affronter cette situation à la base. Putain ! vous êtes sûrs de m’avoir déjà rencontrée ? Toute cette histoire est ridicule depuis le début. Je fusillai le mur du regard, car Sinclair s’étant à présent allongé derrière moi pour me serrer contre lui, mon regard noir ne pouvait pas l’atteindre. Dommage que mes regards noirs n’aient pas le pouvoir de ricocher.


    — Je n’ai pas peur. Pas exactement. Purée… ça n’a rien à voir.


    — Parce que tu sais que je suis prêt à t’aider dans cette tâche comme dans toutes les autres.


    J’en suis sûre.


    J’adorais mon mari, d’accord ? J’avais tué pour lui et j’étais morte pour lui. Mais il n’était pas le roi des vampires par accident. Il avait grandi dans la pauvreté, mais entouré d’affection, et il était reparti de zéro lorsqu’il avait demandé à Tina de le tuer. Il ne ratait jamais une occasion, et il ne reculait jamais. Sinclair était comme un pitbull : il ne lâchait jamais sa proie.


    Il voulait réellement m’aider, je le savais. Mais il voulait aussi avoir une part du gâteau fumant qu’était l’enfer. (Seigneur… quelle métaphore affreuse.) Et il y avait de fortes chances qu’il succombe à son côté préhistorique et qu’il essaie de s’emparer du pouvoir. Et, bien sûr, il serait convaincu que c’était pour mon bien et qu’il agissait par amour.


    Et ça aurait été le cas… Mais il s’agissait malgré tout d’un homme qui m’avait interdit de travailler, et non seulement ça, mais il l’avait fait avant même que nous soyons mariés. À l’époque où le simple fait de le voir suffisait à me coller des boutons. Et il avait été abasourdi quand j’avais failli m’étrangler de rire. Il était un monarque aussi moderne qu’il savait l’être, mais ça ne signifiait pas que nous n’avions pas tous deux encore beaucoup de choses à apprendre.


    Et autre chose… quand étais-je devenue la moitié de notre couple qui était mature et prudente ? Je n’approuvais pas du tout ces changements.


    — Je sais que tu veux m’aider, commençai-je en choisissant mes mots avec soin, mais Laura et moi devons trouver comment gérer la situation toutes seules.


    — Ah !


    Toujours détendu derrière moi, il m’embrassa sur la nuque. Au moins, il ne s’était pas mis à me cracher dans les cheveux.


    — Et tu vas le faire ? reprit-il.


    — Quoi ?


    — Trouver comment gérer la situation ?


    — Oui. Dès que j’aurais découvert ce qui ne va pas chez Jessica et organisé la fête d’anniversaire surprise de Tina.


    Il éclata de rire. Le rire de Sinclair n’était pas tant sonore que physique, comme un grondement grave qui se répercutait dans son torse. On le ressentait plus qu’on l’entendait.


    — Oh ! il est question d’une fête surprise, maintenant ? Oui, ça va certainement occuper encore plus de ton temps.


    Sans réagir à cette dernière remarque, je me débarrassai de son bras d’un coup de coude et me laissai retomber sur le dos.


    — Quelque chose ne va pas, et je n’ai pas réussi à convaincre Jessica de me dire quoi. Et elle est repartie faire une de ses fausses courses.


    — Jessica sort pour de nombreux motifs, et aucun d’entre eux n’est faux à ma connaissance. Elle surveille ses affaires de près, commenta-t-il d’un ton approbateur. Je lui aurais volontiers offert des conseils sur ses investissements, mais je n’arrive pas à me défaire de cette impression qu’elle a peut-être bien plus d’argent que moi. Mais si tu étais inquiète, pourquoi ne l’as-tu pas arrêtée ?


    — Son lit m’a mangée. Et ensuite tu t’y es mis aussi.


    Il frissonna.


    — Je frémis d’imaginer le mal de dos abominable avec lequel ils doivent se réveiller.


    — Arrête de te moquer, jeune fermier. On n’a pas tous grandi en dormant sur des planches.


    — Ça n’a pas été mon cas non plus, mais il est essentiel d’avoir un matelas ferme.


    — Ça ne l’est vraiment pas, et, je t’en prie ! tu pourrais dormir sur un tapis de fakir et te réveiller frais et dispos et prêt à baiser, et on peut revenir à mon problème maintenant ?


    — Tu ne pourras pas l’éviter éternellement.


    — Ce n’est pas le problème auquel je voulais revenir. Et oui. Je sais, ajoutai-je d’un ton lugubre.


    — Au risque de te faire mourir d’ennui en partageant pour la centième fois cette observation avec toi…


    — Oh ! bon sang… je déteste vraiment ça quand tu commences tes phrases comme ça.


    — … plus longtemps tu évites tes responsabilités, plus il te sera difficile de t’en acquitter.


    — Je sais.


    Je le savais, mais c’était si difficile de me faire à l’idée… Cinq ans plus tôt, j’étais une assistante administrative qui évitait son père et sa belle-mère autant que nécessaire et faisait de son mieux pour ne pas étrangler les collègues qui pensaient que l’affiche collée sur la photocopieuse


     


    EN CAS DE BOURRAGE, N’ESSAYEZ PAS DE RÉSOUDRE LE PROBLÈME VOUS-MÊME ! TROUVEZ-MOI ! JE VOUS TUERAI SI VOUS N’OBÉISSEZ PAS ! ET PERSONNE NE VOUS REGRETTERA ! LA SOCIÉTÉ DE DÉPANNAGE A RENONCÉ À ENVOYER SES EMPLOYÉS RÉPARER CETTE MACHINE ! 


     


    s’appliquait à tout le monde sauf à eux. Oh ! ils ne savaient pas à qui ils avaient affaire.


    À présent, j’étais morte et je régnais sur des vampires, j’étais heureuse en ménage (ce qui était nettement mieux que d’être mariée malgré moi), je vivais avec une tripotée d’amis et de parents, je luttais pour déjouer les tentatives d’assassinat qui me visaient et je m’étais résignée à l’idée que j’allais vivre plusieurs siècles sans jamais pouvoir changer de coiffure. Oh ! et j’étais censée aider à diriger une autre dimension qui correspondait à un au-delà fait de tourments sans fin pour des milliards d’âmes.


    Dire que j’étais dépassée était un doux euphémisme. J’étais à des années-lumière de maîtriser mes nouvelles responsabilités. À des siècles-lumière, même. Bref, c’était complètement ridicule que je me retrouve dans cette situation.


    — Je ne sais pas encore si j’ai besoin de ton aide, repris-je enfin, brisant le long silence. Mais si je comprends que c’est le cas, je promets de venir te chercher.


    Il remua sur le lit, et je devinai qu’il n’avait pas obtenu ce qu’il voulait. Mais je savais aussi qu’il ne voyait pas d’inconvénient à attendre que je lui demande son aide. En cela, nous étions bien accordés, car je possédais généralement la patience d’un enfant de trois ans qui vient de faire une orgie de sucre, tandis que Sinclair était plutôt du genre à tisser sa toile et à attendre avec flegme : « Viens par ici, prends ton temps. Tu sais que je finirais par t’avoir. »


    Ça n’aurait pas dû me réconforter, mais ce fut le cas malgré tout.

  


  
    CHAPITRE 7


    — Comment ton père est-il mort ?


    J’avais imaginé Jessica entamer cette conversation de mille manières différentes, mais celle-ci ne m’était jamais venue à l’esprit.


    Je lui avais enfin mis la main dessus, et les suspects habituels étaient dans la cuisine, béats après avoir savouré un smoothie. Il était presque minuit, tous les bébés (Poilue, Joufflue, Chose Une, Chose Deux et Bébé Jon) étaient miraculeusement en train de dormir, et les adultes vivants comme morts étaient éveillés.


    Jessica s’était débattue telle une carpe prise à un hameçon, ce qui m’avait indiqué que je devais aller sans tarder pêcher sur la glace avec ma mère. Je ne l’avais pas fait depuis des années, mais, plus jeune, je l’y avais accompagnée très souvent. Je n’avais pas cru que ça me manquait beaucoup, mais les métaphores liées à la pêche ne me venaient que lorsque je ressentais le besoin de déguster un poisson bien frais, de passer du temps avec ma mère ou de me rendre à sa cabane à pêche. Comme je n’avais aucune envie de boire un smoothie au saumon et que les seules fois où je l’avais vue récemment étaient quand je déposais Bébé Jon chez elle ou qu’elle nous le ramenait, la conclusion était qu’il était plus que temps que je passe un peu de temps avec elle.


    Par ailleurs, la cabane à pêche de ma mère était géniale. Avec ses murs rouge et blanc, elle était conçue pour ressembler à une grange miniature et était équipée d’un chauffage au propane. Le petit 4 x 4 de ma mère lui suffisait pour la remorquer jusqu’au lac, et ensuite tout mettre en place ne lui prenait qu’une demi-heure. À l’intérieur, on trouvait : de la place pour trois personnes ; un réchaud à essence pour préparer de la soupe, du chocolat chaud et du vin chaud ; quatre cannes à pêche et leurs moulinets avec détecteurs de touche – ceux avec des tambours larges, qui étaient pratiques à utiliser –, une perceuse pour créer les trous, des louches perforées pour empêcher que la glace se reforme et des épuisettes pour attraper les poissons ; et un coffre qui faisait aussi banquette et dans lequel étaient rangés couvertures, bonnets et gants de rechange. Même quand il faisait - 25° dehors, nous étions bien au chaud à siroter nos chocolats en surveillant nos flotteurs, et, quand je commençais à m’ennuyer, je pouvais sortir me balader dans le village temporaire constitué par les cabanes des autres pêcheurs.


    C’était ce qu’il y avait de plus chouette dans la pêche sur glace : le fait qu’une ville temporaire surgisse de nulle part presque du jour au lendemain. Je trouvais toujours ça fascinant que le lac des Mille Lacs (et d’autres endroits froids, peut-être, je n’en savais rien, je n’étais pas géographe), qui était super pour faire du bateau pendant l’été, revête un tout autre aspect pendant l’hiver lorsque des villes de cabanes à pêche y poussaient. On y avait donc des voisins, et on voyait les mêmes personnes tous les ans, mais seulement pendant quelques mois. Et, quand le printemps commençait à approcher, le village disparaissait petit à petit, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus rien pour marquer son passage en dehors de marques de pneus et de trous qui avaient gelé de nouveau.


    Et pendant les trois saisons suivantes le lac redevenait un simple lac. Aucune communauté ne se rassemblait autour, et personne n’avait particulièrement envie de devenir ami avec les touristes. Et ensuite l’hiver revenait, et… et le lac se transformait de nouveau en une ville.


    Le seul inconvénient était la manière dont la glace se reformait parfois avec un frisson, qui vous rappelait soudain qu’il s’agissait d’un hobby qui pouvait vous tuer. Mais c’était aussi vrai du bowling, alors vivons dangereusement, bon sang ! Embrassons la vie !


    (Tout cela était-il une métaphore de quelque chose ? J’espérais que non. À moins que ce soit une métaphore du fait que la pêche sur glace me manquait terriblement. Auquel cas, elle était vraiment parfaite.)


    Enfin bref. Pour en revenir à Jessica, la coincer avait été difficile, notamment parce que ce n’était pas très sympa d’hypnotiser sa meilleure amie pour la forcer à régurgiter tous ses secrets. Quand elle ne m’évitait pas dans notre palace, elle était dehors à faire Dieu sait quoi. PapaDick prétendait ne rien savoir, et, comme j’estimais qu’il dormait quatre heures par nuit les bons jours, je le croyais. C’était possible qu’il ignore jusqu’à son second prénom.


    Mais à présent Jess était enfin tombée entre mes griffes, et elle ne pouvait plus s’enfuir. Je le savais, car, lorsque j’étais entrée dans la cuisine pour mon smoothie de minuit, je l’avais trouvée en train de m’attendre et elle m’avait accueilli d’un :


    — Il faut que je te parle. Tout de suite.


    Ha ! Elle aurait dû se douter qu’elle ne pourrait pas m’échapper bien longtemps.


    Et elle avait attaqué en me demandant comment mon père était mort. Comme si elle l’ignorait. Comme si JE l’ignorais.


    Encore plus inquiétant, les autres – avait-elle convoqué une réunion ? Envoyé un mémo ? – me regardaient comme si c’était une question parfaitement ordinaire, du style « On est encore en rupture de stock de glace ? On est dans le Minnesota et c’est l’hiver ! Est-ce que c’est un genre de blague ? Hééé, quelqu’un m’écoute ? »


    Je la regardai bouche bée quelques secondes et luttai pour articuler la réponse qui pour moi – et pour eux aussi, en toute logique – était évidente.


    — Je… tu sais. Tu sais ce qui s’est passé. Vous le savez tous.


    Je les contemplai, rassemblés le long de nos immenses comptoirs. PapaDick était debout à côté de Jessica et grattait une tache sur son tee-shirt (de la purée de pêche ?) d’un geste machinal. Jessica et lui avaient l’air tendus, mais ils venaient d’avoir des bébés, donc c’était normal. Tina arborait une expression de curiosité polie, mais c’était presque toujours le cas. Marc avait écarquillé les yeux, mais il était toujours friand de potins familiaux ou de quoi que ce soit qui retienne son intérêt et l’empêche ainsi de pourrir. Et Sinclair, qui était vêtu d’un impeccable costume gris Armani, était sur ma gauche et observait Jess sans ciller. Il ne portait pas de chaussures, ce qui représentait sa concession à l’heure tardive et aux circonstances informelles.


    — Papa et le Thon ont eu un accident de voiture, poursuivis-je en me demandant pourquoi je leur expliquais des choses qu’ils savaient très bien. Il a confondu l’accélérateur avec la pédale de freins – j’ai hérité de son cerveau, donc je comprends comment ça a pu se produire – et ils ont foncé dans la benne d’un camion poubelles. Tu étais à l’hôpital, Jess, et toi, Sinclair, tu avais été enlevé ; mon impitoyable vampire de mari avait été vaincu par une petite bibliothécaire.


    — Pas si petite que ça, marmonna Sinclair, qui n’avait toujours pas digéré l’affront.


    Ça avait été un mois terrible. Notre équivalent de la peste noire. Mon père et ma belle-mère étaient morts dans un accident absurde, et leur double enterrement s’était tenu à l’endroit où le mien aurait dû se tenir quelques mois plus tôt si le « cadavre » ne s’était pas réveillé furieux avant de mettre les voiles. (Mmm… Puisque j’étais réellement un cadavre, les guillemets n’étaient sans doute pas nécessaires.) Me trouver de nouveau dans ce funérarium avait été affreux. Je voyais encore les posters grandeur nature qui avaient été disposés à l’entrée de la pièce, montrant mon père avec le sourire figé qu’il arborait au country club ainsi que le Thon, qui évoquait un piranha blond avec la tignasse couleur ananas qui se dressait sur sa tête. Et j’avais été à peu près sûre que ses yeux me suivaient partout où j’allais. Impossible d’échapper à ce poster.


    Il n’y avait pas eu de cercueils, au fait. Aucune chance. Les corps avaient été complètement carbonisés. Je songeai à mon père, faible et qui avait évité les conflits jusqu’au bout, et à ma belle-mère, Anthonia, qui avait distribué l’argent de son mari à diverses œuvres pour pouvoir organiser des galas et être de nouveau la reine du bal. Mon retour d’entre les morts les avait tous deux horrifiés. Lorsqu’ils étaient morts, je m’étais sentie mal de ne pas me sentir mal.


    Jessica avait été en train de se battre contre un cancer du sang dans un lit d’hôpital, et un PapaDick tourmenté n’avait quitté son chevet que rarement pour aller arrêter des méchants (sauf qu’il s’appelait encore Nick à l’époque ; c’était avant que je corrompe la réalité. Il s’appelait Nick et me détestait presque autant qu’il me craignait, et il avait raison sur toute la ligne).


    Tina s’était trouvée à l’étranger, occupée à s’assurer que nos sujets européens – qui étaient venus semer le chaos et étaient repartis escortés par mes escarpins Manolo Blahnik et par les mocassins Louis Vuitton de Sinclair – se tenaient à carreau de l’autre côté de l’Atlantique.


    Ma mère ne s’était pas rendue à l’enterrement, et pas simplement pour les raisons que vous croyez. L’accident avait fait de Bébé Jon, le fils que mon père avait eu avec le Thon, un orphelin. Je l’ignorais à l’époque, mais mon demi-frère s’apprêtait à devenir aussi mon fils. L’accident avait fait de moi sa tutrice légale à cause du vœu que j’avais formulé d’avoir mon propre bébé ; ma bague de fiançailles ensorcelée l’avait exaucé, mais à quel prix… Foutues antiquités.


    Sinclair aussi avait été aux abonnés absents. Il s’était évaporé. Sur le moment, j’avais cru qu’il avait changé d’avis et décidé de ne pas m’épouser, mais en réalité il avait été enlevé par une bibliothécaire. Marjorie, la vieille dame, avait été une monumentale emmerdeuse, et la tuer avait été plutôt cool. La vague de pouvoir qui m’avait envahie quand j’avais aspiré sa force vitale comme s’il s’agissait d’un chou à la crème de sang m’avait permis de guérir Jessica de son cancer. Oui, je sais… mais à l’époque tout ça avait eu du sens. Enfin, il ne fallait pas me demander de recommencer ; je ne savais même pas comment je m’y étais prise la première fois. Juste que toutes les conditions avaient été réunies pour que survienne ce phénomène surnaturel parfaitement dingue.


    Oh ! et j’avais failli oublier : en même temps que toutes ces horreurs, j’avais aussi été au beau milieu des préparatifs de mon mariage. Donc j’avais été plutôt stressée.


    Pour résumer : ça avait été le pire mois de ma vie, et j’avais été seule pratiquement tout du long1.


    — Mais il n’y a pas eu de cercueils, n’est-ce pas ? insista Jessica d’un ton prudent.


    Je l’entendis à peine. Je savais que j’aurais dû l’écouter, mais, à présent que j’avais commencé à penser à ce mois abominable, tout le reste s’effaçait : les bébés qui n’avaient pas de noms, le programme d’apprentissage de l’enfer que je voulais à tout prix éviter, la nouvelle et terrible habitude qu’avait Sinclair de folâtrer au beau milieu de la rue… tout. Plus rien de tout ça n’existait.


    Au lieu de ça, je me remémorais le sinistre double enterrement. Je me souvenais de mon sentiment de culpabilité car je n’étais pas triste. Je me rappelais m’être sentie complètement seule, et ça n’avait rien eu à voir avec leurs morts et tout avec l’absence de mon amie et de mon mari.


    Avant ma mort, mon père m’avait trouvée étrange et agaçante ; après, je l’avais horrifié. Et j’avais beau essayer de ressentir autre chose, c’était tout ce dont je me souvenais vraiment : sa confusion, sa détresse. Son horreur.


    — Les corps avaient été complètement carbonisés, répondis-je à Jessica.


    — Oh !


    — Mais c’était elle, et c’était leur voiture, et c’était lui. Ils avaient leurs cartes d’identité, je veux dire. Elles avaient en partie fondu, mais elles étaient suffisantes pour les identifier, et les flics avaient retrouvé la trace du véhicule dans leurs bases de données, et ils étaient en route pour un truc auquel ils avaient l’habitude d’assister.


    — Un truc… ? répéta Marc.


    — Un gala de bienfaisance ou quelque chose de ce genre.


    Les détails n’avaient pas d’importance. Il s’agissait probablement d’un des bals tape-à-l’œil destinés à prouver à tout le monde que l’heure de gloire du Thon n’était pas derrière elle. (Un bal, pour l’amour du ciel ! Comme si elle était Cendrillon et que mon père était un prince dégarni avec une tendance à l’indigestion lorsqu’il consommait trop de produits laitiers.) Si ça se trouve, ils avaient été en route pour aller raser des kangourous ; ça n’avait aucune importance. Ils étaient partis, ils n’étaient jamais arrivés, et il n’y avait rien de plus à en dire.


    Marc se pencha vers moi, une lueur d’inquiétude dans les yeux.


    — Ça va, Betsy ?


    — Mmm ?


    Betsy ton père ne peut pas venir Betsy ton père est en voyage d’affaires Betsy ton père n’a pas pu se libérer Betsy ton père t’aime il est juste très occupé Betsy ton père va déménager Betsy bien sûr que ce n’est pas ta faute Betsy je vais garder le nom de ton père mais je ne veux pas de son argent Betsy nous n’en avons pas besoin Betsy ton père ton père ton père ton père…


    — Bien sûr.


    Je dus faire un effort conscient pour participer réellement à la conversation. Dans les vieux films, l’héroïne pouvait souvent compter sur quelqu’un pour la gifler – ou au moins la secouer – pour qu’elle se concentre (« FAIS UN PEU ATTENTION, ESPÈCE DE GOURDE, C’EST IMPORTANT »), mais je préférais me débarrasser des intermédiaires en secouant mes propres épaules… mais au figuré uniquement.


    — Enfin !


    Jessica fit un bond, Tina écarquilla les yeux et Sinclair haussa un sourcil. J’avais parlé un peu plus fort que je l’avais voulu.


    — Euh… enfin, repris-je. Toute cette histoire a été un tel cliché que c’en était absurde. Et on n’est pas censé penser ce genre de choses quand un parent meurt, je sais. Enfin, sa crise de la quarantaine – c’était la deuxième, et je crois qu’il en était à sa troisième Jaguar – a rencontré un camion poubelles, et ça a fait « boum ». Au funérarium, ils avaient ces genres d’urnes à l’entrée de la pièce, sous les posters qui les toisaient. Qui nous toisaient tous, en fait, maintenant que j’y pense. (Je tentai de réprimer un frisson, mais en vain.) Mais ils n’ont eu ni tombes ni pierres tombales.


    Ce qui était hilarant si on aimait l’humour noir. J’avais une pierre tombale, moi, et pourtant j’étais là. Eux non, et ils étaient partis à jamais.


    — Et quelques jours après les faits, tu as vu le fantôme du Thon, pas vrai ?


    — En plein pendant l’acte, me remémorai-je d’un ton lugubre pendant que mon mari était agité d’un frisson presque imperceptible.


    Quel que soit l’équivalent féminin d’une perte d’érection, c’était ce qui m’était arrivé quand le Thon avait débarqué : mon bazar avait baissé le rideau jusqu’à nouvel ordre. Voir des fantômes était un autre des « avantages » de mon statut de reine des vampires, et, oui, ces guillemets étaient ironiques.


    — Mais pas celui de ton père.


    — Hein ?


    — Le fantôme de ton père. Tu ne l’as jamais vu.


    Elle m’observait avec une étrange intensité, me clouant presque sur place par la force de son regard injecté de sang.


    Voyant enfin où elle voulait en venir, je ne perdis pas de temps pour la rassurer :


    — Eh bien, non, mais il y a des trillions de morts, et je n’ai pas vu tous leurs fantômes non plus.


    Soit parce qu’ils avaient la décence de me foutre la paix, soit parce qu’ils n’avaient pas besoin de moi ou n’arrivaient pas à me trouver.


    Toutes ces options me convenaient, au fait. Les fantômes qui me trouvaient voulaient toujours quelque chose. En général, que je transmette leurs messages. Parfois, c’était simple. (« Oui, vous ne me connaissez pas, mais feu votre épouse a transféré l’argent que vous aviez détourné sur un autre compte, et aussi elle me fait dire que tout le monde sait que vous portez un postiche et que vous devriez arrêter de vous bercer d’illusions. ») Et d’autres fois beaucoup moins. (« Je me fiche de savoir combien de facteurs vous avez tués ! Je ne vais pas aller visiter leurs proches pour geindre que c’était la faute de la société si vous avez fini par haïr les services postaux. »)


    Honnêtement, j’étais plutôt contente que mon père ne soit pas passé me demander un service. Et ça ne m’étonnait pas. Il n’avait pas exactement été connu pour sa tendance à rechercher ma compagnie. J’imaginais qu’où qu’il soit il était fidèle à ses habitudes même après la mort.


    — Et tu ne l’as pas vu non plus en enfer.


    — Oui mais, encore une fois, ça ne veut rien dire.


    Pourquoi Jessica avait-elle l’air toujours aussi tendue ? J’avais l’impression d’avoir été appelée à témoigner à la barre pendant un procès, ce qui faisait d’elle le procureur Jack McCoy dans New York, police judiciaire ; sauf que ses cernes étaient encore plus prononcés.


    — Je n’ai pas passé longtemps en enfer, poursuivis-je. Et, encore une fois, on y trouve des trillions de morts.


    Des morts dont, jusque-là, j’avais réussi à ne pas m’occuper du tout, Dieu merci.


    — Oui. Mm-mmm.


    Je la dévisageai, et tout le monde m’imita. Puis ils se tournèrent tous vers moi, avec l’air de dire « et maintenant ? ». Ma réponse ne les aurait pas rassurés (« Aucune idée. Une autre tournée de smoothies, peut-être ? Histoire de ramener le calme ? »).


    Jessica se racla la gorge et tout le monde retint son souffle, mais elle ne dit pas un mot, donc tout le monde se remit à attendre. Je vis Tina jeter un coup d’œil à son téléphone, ce qui me fit me demander depuis combien de temps nous étions là, combien de temps nous devrions y rester et quelle heure il était. De toute évidence, Sinclair avait entendu mes pensées, car il afficha un horripilant air suffisant tout en prenant bien soin de ne pas consulter son téléphone, lui, tandis qu’il calculait certainement l’heure qu’il était à la nanoseconde près. Ce trou du cul.


    Jessica se racla de nouveau la gorge, car elle avait apparemment souhaité nous rencontrer pour nous régaler d’un concerto en glaire majeure.


    — Le truc, c’est que j’ai vu ton père il y a trois jours.


    Elle avait craché le morceau si brusquement que tout le monde se figea. J’ouvris la bouche, mais rien n’en sortit. Je l’ouvris de nouveau – bon sang ! il fallait que je trouve quelque chose, cette cuisine avait besoin d’un leader ! – et parvins à croasser :


    — De quoi ? Hein ?


    — Ton père. Je l’ai aperçu en ville quand j’allais voir mon comptable.


    Je hochai la tête, mais plus par rapport à la partie sur son comptable que par rapport à celle sur mon père. Jessica était riche, mais pas oisive. Elle gérait son capital avec soin et exigeait que ceux qui agissaient en son nom ou celui de son argent fassent leur travail à la perfection. PapaDick adorait cet aspect de sa personnalité, et, après la naissance des jumeaux, il l’avait encouragée à sortir le plus souvent possible, même si désormais elle pouvait garder un œil sur le travail de ses employés depuis son ordinateur et son téléphone. Tout ça pour dire qu’elle ne négligeait ni ses affaires ni sa fortune, ce qui n’avait rien de nouveau pour moi.


    Le fait qu’elle voie feu mon père, en revanche, était une nouveauté.


    
      
        1 Vous trouverez les détails sordides – et bien plus encore – dans Vampire et Flippée.

      

    

  


  
    CHAPITRE 8


    — Jess, je t’adore, mais c’est dingue. Mon père est mort. Tu ne peux pas l’avoir vu.


    Marc toussota.


    — Ah ! ça ne veut pas forcément dire… eh bien… quoi que ce soit. Pas chez nous.


    Il n’avait pas tort, ce qui ne voulait pas dire que Jessica avait raison. Mais, en effet, j’avais remarqué que la mort n’était pas vraiment… vous savez… la mort. Elle ressemblait davantage à une exclusion temporaire décidée par Dieu, qui finissait au bout d’un moment par s’adoucir et vous laisser rentrer de nouveau dans la partie. Dieu : le premier défenseur de l’amour vache.


    Cependant, l’idée me fit me demander si Satan risquait de réapparaître à un moment donné. Si quelqu’un revenait d’entre les morts dans le seul dessein de semer le trouble, ce serait la Reine du Mensonge. Bien sûr, elle avait l’air convaincante lorsqu’elle disait qu’elle en avait assez de vivre et de faire le travail le plus ingrat de l’histoire de l’humanité (ainsi que le premier ; apparemment, ce n’était pas la prostitution), qu’elle avait besoin de vacances éternelles, qu’elle était au bout du rouleau car l’enfer avait une mutuelle pourrie et n’offrait pas de congés payés. Mais, malgré tout ça, je ne la voyais pas rester sur le banc de touche. Ou pas longtemps, en tout cas.


    — Pourtant, je l’ai vu, lâcha Jessica. (Elle prit une inspiration, puis expira lentement.) Et il m’a vue aussi.


    — Non. (Sentant mon irritation monter, je tuai l’émotion dans l’œuf.) C’est faux. Tu sais comment je le sais ?


    — Tu peux peut-être la laisser finir ? me suggéra Marc. Et tu démonteras ses arguments ensuite ?


    Je ne prêtai aucune attention aux idioties que racontait le zombie.


    — Je le sais parce que mon père était un type ordinaire pour qui l’aventure était tromper ma mère et se munir d’un Tupperware quand il allait dîner dans un buffet à volonté pour pouvoir rapporter suffisamment de nourriture pour son déjeuner du jour suivant. Un type qui a eu un accident stupide du genre de ceux qui arrivent tous les jours, a été tué, est mort et est resté mort tout ce temps. Ce n’est pas un mystère. Ce n’est pas un complot. Ce n’est rien dont on ait besoin de s’occuper.


    — Vraiment ? s’étonna PapaDick d’un ton de réelle surprise. J’aurais cru que tu sauterais sur l’occasion. C’est parfait pour que Laura te lâche les…


    Marc hocha la tête.


    — Ne mêle pas Laura à ça, ripostai-je. Pas un mot.


    — Ton père m’a vue, répéta Jess.


    C’était à croire que je ne venais pas tout juste d’expliquer qu’elle avait vu quelque chose d’impossible et avait par conséquent tort et, honnêtement, me devait des excuses pour m’avoir presque flanqué une crise cardiaque et pour nous avoir fait perdre notre temps à tous. Et, oh, Seigneur ! si l’Antéchrist avait vent de cette histoire…


    — Nos regards se sont croisés…, poursuivit-elle.


    — … dans le bar enfumé, fredonna Marc.


    — Oui, et tais-toi maintenant, Marc. Nos regards se sont croisés et, quand il m’a reconnue, il est parti dans la direction opposée. Il s’est carrément mis à courir.


    D’accord, je devais admettre que cette attitude ressemblait bien à mon père, qui était passé maître dans l’art de l’esquive. Et ce n’aurait pas été la première fois qu’il prenait ses jambes à son cou pour éviter la confrontation. Ce n’aurait même pas été la première fois qu’il s’enfuyait en voyant arriver Jessica. Mais ça ne pouvait pas être lui. Parce que, comme je l’ai déjà mentionné : il était mort.


    (Sauf que pas vraiment, pas dans cette maison, pas avec ce groupe, et c’est assez plausible si tu t’arrêtes deux secondes et que tu y réfléchis un…)


    — La ferme ! (Je contemplai leurs visages interloqués.) Désolée. Je ne m’adressais à aucun d’entre vous, si ça peut vous rassurer.


    — L’explication est la bienvenue, oui, confirma PapaDick en réprimant un bâillement. Merci.


    — Donc…


    Jess prit une profonde inspiration. J’ignorais pourquoi elle semblait aussi tendue ; c’était moi qui étais en train de me taper son hallucination.


    — Connaissant ton père depuis presque aussi longtemps que je te connais, c’est-à-dire presque deux décennies…


    — Merci de l’avoir calculé pour nous, intervint Marc avec un sourire.


    — Il nous faut un genre de tableau récapitulatif listant qui connaît qui depuis quand et dans quelles circonstances tout le monde s’est rencontré, renchéris-je.


    — Je m’en occupe, répondit Marc en dégainant son téléphone.


    Sa liste de choses à faire, qui commençait par : « À faire pour m’éviter de pourrir », était terrifiante.


    — … je savais qui il était et ce qu’il faisait, poursuivit Jessica, et je l’ai suivi.


    Hé hé hé ! L’imaginer fonçant dans les rues du centre-ville de Saint Paul pendant que mon père reculait avec affolement pour tenter de s’éloigner d’elle était hilarant. D’autant que, comme je l’ai mentionné, ce n’aurait pas été la première fois. Quand elle avait appris qu’il avait raté mes dix-huit ans pour emmener le Thon en vacances à Cancún, elle l’avait pourchassé en hurlant à travers la moitié du centre commercial. La police avait été appelée, ils avaient tous deux été bannis des lieux pour une année et Jessica était sortie avec l’un des flics qui l’avaient arrêtée pendant trois mois. Ça avait été mon plus chouette anniversaire. L’aire de restauration du centre commercial occupait depuis une place à part dans mon cœur.


    — Il m’a échappé, poursuivait Jess d’une voix emplie de regret. (Toujours perdue dans une brume de nostalgie, je l’entendais à peine.) Il a dû tourner à gauche quand j’ai tourné à droite ou un truc du genre. Donc je suis allée voir ta mère. Pour de vrai, cette fois.


    « Pouf ! » La brume de nostalgie se dissipa en une fraction de seconde.


    — Le manque de sommeil t’a donné des hallucinations, et tu as décidé que la chose à faire était d’y mêler ma mère ? demandai-je d’un ton coupant.


    — J’ai pensé qu’elle aurait peut-être des idées. (Je ne pus m’empêcher de remarquer qu’elle ne s’était toujours pas excusée pour quoi que ce soit.) Et ça a été le cas. Elle ignorait ce qu’il pouvait bien trafiquer – elle avait supposé qu’il était mort pendant tout ce temps, exactement comme nous –, donc elle a suggéré qu’on pose la question à la personne qui saurait.


    — Non.


    — Ce serait facile.


    Sois prudente, mon amour.


    Je ne prêtai aucune attention à la voix dans ma tête. Une femme plus équilibrée, plus sûre d’elle et plus gentille aurait peut-être eu du mal à mettre Sinclair en sourdine, mais je maîtrisais déjà l’exercice à la perfection depuis des années lorsqu’une connexion télépathique s’était formée entre un vampire et moi.


    — C’est faux, martelai-je. C’est toujours non.


    Jessica se pencha en avant pour me prendre la main, mais, étant toujours décidée à être une peste, je la retirai avant qu’elle ait pu la saisir avec ses longs doigts osseux qui ressemblaient à des pattes d’araignée. Elle avait toujours besoin d’une manucure, mais elle avait le temps d’aller enquiquiner ma mère ?


    — Je sais que l’idée est abominable, Betsy, mais tu ne veux pas savoir ? En avoir le cœur net ?


    — Je sais déjà. Il est mort. Désolée de te décevoir, mais ce n’est pas un mystère, Veronica Mars.


    — Elizabeth. Je t’en prie. Choisis tes mots avec soin.


    — Cours toujours, mon pote. Et laisse-moi tranquille.


    Je décidai de cesser d’attendre qu’elle me présente des excuses. Pour une fois, je pouvais être la plus mature. Probablement.


    — Tu as commis une erreur, c’est compréhensible, tu es épuisée. On va juste prétendre qu’on n’a jamais eu cette conversation.


    — Est-ce qu’on va prétendre aussi qu’on n’a jamais eu de smoothies ? demanda Marc. Parce que, dans ce cas, on pourrait en refaire ?


    Jess poussa un soupir agacé.


    — Écoute, je sais bien que ton réflexe consiste à t’enfouir la tête dans le sable quand il y a de la nouveauté, exactement comme celui de Marc consiste à faire des blagues quand il sent que ceux qui l’entourent commencent à être mal à l’aise…


    — C’est vrai, confirma Marc. C’est ce que je fais. Je ne peux pas m’en empêcher.


    — Dans ton cas, c’est un mécanisme de défense que tu avais mis au point avant même d’entrer au lycée…


    — Ne t’avise pas d’essayer de m’analyser, l’avertis-je. Sauf si tu veux que je te rende la monnaie de ta pièce.


    Elizabeth.


    — Tu fuis toujours. Tu es encore en train de fuir. Cette fois, je crois que tu devrais t’en abstenir.


    — Ce n’est pas à toi d’en décider. (Seigneur ! la conversation était en train de se transformer en un genre de programme éducatif pour les jeunes vampires.) Tu veux dire que tu m’as évitée pendant trois jours alors que tu détenais ce « secret », Jess ?


    — Je voulais t’aider, marmonna-t-elle.


    — Faux. Ça n’a rien à voir avec moi et tout avec toi. Avec la manière dont ta vie a changé et ça te terrifie.


    — Elizabeth.


    — Non, je tiens quelque chose, là. J’étais justement en train de parler avec Tina de la manière dont nos vies à tous ont énormément changé en très peu de temps. C’en est un exemple et ça prouve qu’elle a tort et arrête de parler dans mon cerveau maintenant !


    — Tu as PapaDick dans cette réalité, tu es mère, bon sang ! mais une part de toi pense que ça ne va pas durer. Une part de toi veut presque s’assurer que ça ne va pas durer. Tu ne peux pas penser à ça, c’est vraiment trop flippant, ce qui est plutôt impressionnant pour quelqu’un qui vit avec un tas de monstres qu’on ne voit habituellement que dans les films, d’ailleurs. Donc tu choisis de te concentrer sur cette histoire pour éviter de devoir affronter tes nouvelles responsabilités.


    ELIZABETH.


    Le cri interne me fit tressaillir.


    — Je QUOI ?


    Le cri externe me fit également tressaillir, et, cette fois, je ne fus pas la seule ; la voix de Jessica était partie si haut dans les aigus que les deux autres vampires présents avaient sursauté aussi. Dans la pièce voisine, Poilue et Joufflue se réveillèrent et commencèrent à japper. Les chiens de tout le quartier étaient sans doute en train d’aboyer.


    — Tu viens de me dire quoi, là ? vociféra-t-elle.


    Elle s’était levée si rapidement que j’avais à peine distingué le mouvement. Le manque de sommeil devait accélérer ses réflexes. C’était soit ça, soit la rage.


    — Tu es extrêmement mal placée pour m’accuser de fuir mes responsabilités, pauvre dinde !


    — J’ai une preuve ! criai-je en pointant un doigt tremblant sur elle. Une preuve que j’ai raison : tu… tu n’as même pas donné de nom à ta progéniture ! Même après le… euh… l’Incident.


    Oh Seigneur ! l’Incident… Je n’arrivais pas à croire que c’était moi qui en avais parlé. Ça montrait toute l’étendue de mon désespoir ; peut-être même avais-je des idées suicidaires…


    Écoutez, au bout du compte, tout le monde s’en était sorti indemne. C’était ce que ceux qui m’entouraient semblaient toujours oublier.

  


  
    CHAPITRE 9


    L’INCIDENT


     


    Je précédai Jessica au sous-sol de quelques minutes, et heureusement ; j’avais besoin de toute l’avance possible. J’étais si pressée d’échapper à ses ongles vengeurs que je faillis trébucher sur une marche et dévaler tout l’escalier. Mais notre sous-sol sombre et humide avec ses parois délabrées, son sol taché et ses toiles d’araignées qui le faisaient ressembler à un décor de film d’horreur allait être mon refuge douillet. Les lieux étaient dégoûtants, mais disposaient de plusieurs sorties.


    Ô sous-sol, je me suis trompée sur ton compte pendant tout ce temps et vais tenter de me racheter dès à présent. Merci de m’avoir sauvée ! Je promets de trouver une serpillière et de nettoyer ton sol. Ou quelque chose de ce genre. Rien n’est trop beau pour toi, ô sous-sol, mon plus cher ami et meilleur allié.


    — Qu’est-ce qui se passe là-haut ?


    Je glapis et faillis trébucher une seconde fois. J’avais été si terrifiée que je ne m’étais pas aperçue que j’avais de la compagnie. Vêtu d’une blouse couverte de taches, Marc me dévisageait en clignant des yeux tout en enlevant ses gants de caoutchouc.


    — Je t’ai banni du sous-sol !


    — Oui, je sais.


    — Tu te rappelles que je t’ai expliqué que ça me donnait l’impression de vivre avec le docteur Frankenstein, non ?


    — Mm-mm.


    Mon ami zombie avait l’air de s’en foutre comme de sa première chaussette. Il bâilla presque. Une fois encore, je songeai que ceux que je voulais impressionner avec mon statut de reine des vampires ne l’étaient jamais.


    — Je m’occuperai de ton insubordination plus tard.


    — On croirait entendre un méchant dans James Bond, commenta-t-il d’un ton approbateur.


    — Tu pourrais au moins prétendre que je t’intimide…


    — Je pourrais, répondit-il avec un sourire joyeux, mais je crois que j’aurais du mal. En réalité, je suis content de te voir. Je voulais te parler.


    — Plus tard. (Résistant à l’envie de lui rentrer dedans pour qu’il s’écarte, je continuai à descendre d’un pas pressé.) Je dois y aller, pousse-toi, s’il te plaît. Je suis sérieuse, Marc, bouge !


    Il recula, puis secoua la tête.


    — Oh ! si tu n’as pas débarqué ici pour me prendre en flagrant délit de dissection, qu’est-ce que tu as fabriqué maintenant ?


    — Oh, sympa ! Blâme la victime.


    — Tu es tout sauf une victime.


    — Merci ?


    Je n’ai pas la moindre idée de comment prendre ça.


    — Qu’est-ce que tu as fait, Betsy ?


    — J’ai essayé d’aider ! C’est tout ce que je fais, parce que je suis une colocataire pleine d’égards et que je ne me plains presque jamais que Moutarde et Ketchup m’aient volé ma meilleure amie.


    — Tu t’en plains constamment. Je crois que Moutarde et Ketchup sont les pires noms que tu leur as donnés jusque-là. Contente-toi d’avouer, et peut-être que je serai clément. Mais je ne peux rien promettre quant à Jessica.


    — Je ne leur aurais pas fait de mal, lâchai-je d’un ton boudeur. Seigneur ! les jeunes mères sont si paranoïaques… Ça aurait représenté un énorme gain de temps. Et ça m’aurait simplifié la vie, donc je n’ai vraiment pas compris ce qu’était le problème.


    — Attends. (De soupçonneux, le visage de Marc devint horrifié.) Est-ce que… non. Ça ne peut pas… même toi, tu n’oserais pas… Est-ce que c’était pour ça que tu cherchais des marqueurs il y a quelques heures ? (Avant que j’aie pu répondre, il poursuivit d’un ton lourd de reproche.) Tu allais écrire « Ketchup » et « Moutarde » au marqueur sur les fronts des bébés, c’est ça ?


    — Non, j’allais écrire « Coca » et « Pepsi » au marqueur sur leurs fronts. Au marqueur parfumé, en plus, et, encore une fois, personne n’a pris la peine de me remercier. Ces deux mioches ne sentent pas toujours la rose, donc toute aide est bonne à prendre. Tu sais si ça existe, le déodorant pour bébés ?


    — Du déodo… Je… tu… (Il secoua la tête.) Non, je ne peux pas me laisser distraire par tes questions idiotes. Je dois rester concentré. Regardons les choses en face, contente-toi d’avouer la vérité : tu voulais marquer les bébés.


    — Les étiqueter, pas les marquer au fer rouge ! (Comment pouvais-je être la seule à penser que c’était un plan de génie ?) N’essaie même pas de prétendre que tu arrives à les reconnaître ! Jess et Dick disent qu’ils en sont capables, mais je suis à peu près sûre que c’est juste pour éviter d’avoir l’air stupides.


    — Oui, parce que c’est leur plus gros problème à l’heure actuelle. Ne pas avoir l’air stupide. Pas le fait d’avoir une barjot de reine des vampires qui veut gribouiller sur leurs gamins avec des marqueurs parfumés.


    — Un seul marqueur.


    Et il était parfumé à la fraise, mais je ne le mentionnai même pas, car personne ne me reconnaissait à ma juste valeur.


    — Je devrais te traîner à l’étage et te remettre à Jessica, espèce de simplette !


    — Une autre trahison, reniflai-je en continuant à foncer à travers le sous-sol pour chercher la sortie qui me permettrait d’éviter le plus longtemps possible de me faire poignarder. Quelle surprise. Ça m’apprendra à prendre des risques.


    — Tu risques surtout que Jess te fasse la peau.


    — Je sais bien, marmonnai-je.


    Croyez-le ou non (et je ne l’aurais jamais cru si je ne l’avais pas vu de mes yeux tant c’était absurde), mais tout au bout de notre sous-sol se trouvait une porte donnant sur un tunnel secret qui reliait notre palace à la rivière. Bien sûr, il faisait - 20° dehors et je n’avais guère envie de faire du camping par cette température, mais ce serait l’équivalent d’un séjour sous les tropiques comparé au sort que Jessica me réservait.


    — Je vais devoir dormir là-bas, hein ? grommelai-je sans que ce soit vraiment une question.


    — Oh oui ! rétorqua mon zombie sans cœur. Au moins une nuit. Et c’est tellement stupide, Betsy. Tu es tellement stupide.


    — Je suis quoi ? (Bon sang ! combien d’insultes allais-je devoir entendre cette semaine ?) Marc ! tu sais très bien que Sinclair t’a fait promettre d’arrêter de me faire remarquer mon immense nullitude.


    — Oui, mais quand tu utilises des mots comme « nullitude » et décides de gribouiller sur des bébés, tu me rends la tâche impossible. Et si tu cessais d’éviter Laura et de rôder dans la maison à la recherche d’une distraction qui t’empêchera de te rendre en enfer, les bébés seraient (relativement) en sécurité et nous pourrions être en enfer à l’heure qu’il est, en train de visiter les lieux, de concevoir une chambre des horreurs digne de celle de Mme Tussauds ou de coincer Ferdinand II d’Aragon et Isabelle Ire de Castille pour leur demander de s’expliquer sur l’inquisition espagnole.


    — Tous ces scénarios sont abominables. Et comment ça, « nous pourrions être en enfer » ? Oh, non ! Allez, Marc. Pas toi aussi !


    Pourquoi tout le monde était-il si fasciné par mon nouveau boulot à temps partiel ? Pourquoi mes amis pensaient-ils que j’aurais dû être ravie à l’idée de codiriger l’enfer et que j’aurais dû les emmener ? Avaient-ils tous perdu la tête ? C’était l’enfer, bon sang ! Pas le genre d’endroit pour se faire un road-trip super cool !


    — Tu n’es pas sérieux, soupirai-je.


    — Je suis tout ce qu’il y a de plus sérieux, espèce d’andouille ! cria-t-il.


    Je sursautai ; pas à cause de l’insulte – nous savions tous les deux qu’il était plus intelligent que moi –, mais parce qu’il lui arrivait rarement de hausser la voix. Donc, quand il le faisait, je prêtai attention. Autant que j’en étais capable, du moins.


    — Ne prétends pas que tu ignores pourquoi, termina-t-il.


    — Je ne sais pas du tout pourquoi, Marc. Où est la manette secrète ? Seigneur ! je ne pensais pas prononcer cette phrase deux fois en l’espace de trois ans.


    — Betsyyyyy, geignit le zombie qui rôdait avec moi dans les ténèbres, je m’ennuiiiiiiie.


    — La ferme, rétorquai-je grâce à l’inépuisable patience qui me caractérisait. (Un témoin non averti aurait certainement supposé que nous n’étions pas amis, voire que nous étions en train de planifier nos meurtres respectifs.) Ou la prochaine fois que tu te suicides pour éviter de devenir le Marc psychopathe du futur, je ne te réanimerai pas par accident.


    — Non, appuie plus bas.


    Je cognai d’un geste irrité sur la quatrième brique en partant du haut.


    — Non, plus bas. C’est l’opposé de « plus haut ».


    — C’est ce que je fais, ça ne fonctionne p… oh.


    Un « clac ! » résonna distinctement dans le couloir, et la porte ultrasecrète et ultra bien cachée pivota vers l’arrière, révélant un tunnel qui s’alluma sous nos yeux.


    — Tadam ! claironnai-je.


    — Oui, tu as fini par suivre les instructions qu’on te donnait, excellent travail, Bets. Mais, comme je le disais, je m’ennuie. Je meuuuurs d’ennui. Je suis presque prêt à me mettre à tirer sur les murs comme Sherlock.


    — Je vais te confisquer tes DVD, l’avertis-je, ce qui était le plus gros coup de bluff de tous les temps depuis « pas de smoothie pour moi, non merci, j’en ai un peu marre ».


    Marc et moi étions d’immenses Cumberbimbos, ce qui signifiait que nous étions tout dévoués à notre maître suprême, Benedict Cumberbatch. Le glorieux enfoiré à la voix de velours m’avait même rendue accro aux films de l’univers Star Trek. (Benedict, pas Marc. La voix de Marc était très plaisante, mais il n’arrivait pas à la cheville de Ben.) Et j’avais beau ne pas être fan de la série, ils étaient plutôt pas mal. Beaucoup trop de temps était consacré à Spock et Kirk, mais j’avais l’habitude de souffrir pour les objets de mes coups de cœur. J’étais embarrassée d’avouer le nombre de fois où j’avais songé à mordre mon Cumberchéri. À le transformer, même. Et ensuite il m’aurait appartenu ! Sa voix de velours, son long cou et ses grandes jambes m’auraient appartenu à tout jamais, et nous aurions régné ensemble sur le monde !


    Hum, mais ce genre de pensées n’étaient pas très politiquement correctes, et Sinclair risquait de faire des histoires, donc, jusque-là, j’avais résisté aux sirènes du cou délicieux de BenBatch. Sa gorge faisait trente centimètres de long, bon sang ! Il était fait pour qu’on le morde !


    — Tu sais ce qui arrive quand je m’ennuie, insista Marc, le zombie qui ne cessait jamais de me harceler, tandis que nous contemplions le tunnel.


    Il était glacial. Il menait à la rivière gelée. Je n’avais aucune envie de m’y aventurer, mais j’avais encore moins envie de me faire poignarder.


    Et, oui, je connaissais la réponse à sa question. Manger des cerveaux ne l’intéressait pas, mais le sien avait besoin d’être constamment stimulé ou il allait réellement se transformer en un cadavre ambulant. Pour l’heure, il avait l’air normal – et plus que normal ; j’avais toujours trouvé qu’il était super mignon –, et comme il avait choisi de se suicider en faisant une overdose, son corps n’avait pas de blessures grotesques. Il n’avait pas non plus vraiment d’odeur, alors qu’avant sa mort il sentait la lessive, le sang séché, les produits capillaires et le déodorant pour homme. À présent que c’était un zombie qui vivait sous le même toit que la vampire qui l’avait (plus ou moins) fait revenir d’entre les morts2, il sentait à peu près la même chose qu’une feuille de papier. Une odeur ni nauséabonde, ni spécialement mémorable. Tant qu’il passerait du temps avec moi, il semblerait être mort depuis si peu de temps – trente secondes, mettons – qu’il aurait l’air vivant.


    Mais c’était différent quand il ne s’occupait pas l’esprit avec des puzzles, des expériences scientifiques, des sessions séries, des conversations au-dessus d’un smoothie, des autopsies d’animaux et des casse-tête. Une fois, il avait passé toute une semaine penché sur un puzzle qui lui avait coûté cinquante dollars et qui ne représentait qu’une pile de petits dalmatiens. En plus, les pièces étaient imprimées des deux côtés et l’autre face représentait la même image d’un milliard de chiots, sauf que celle-ci était tournée à 90°. Du coup, c’était super difficile de savoir quel côté allait avec le puzzle que vous étiez en train d’essayer de réaliser. Je n’y avais jeté qu’un coup d’œil avant de m’enfuir. Pendant des jours, chaque fois que l’un de nous fermait les yeux, tout ce qu’il voyait était des pièces noir et blanc. L’horreur totale. Vous n’imaginez pas les migraines.


    Enfin, depuis qu’il s’était transformé en zombie – mon zombie personnel, et je n’aurais jamais imaginé employer ces mots un jour –, Marc était obsédé par un cerveau… le sien. Il fallait qu’il reste affûté, car l’ennui accélérait son pourrissement. Il ne voulait plus exercer son métier de médecin, car il craignait que ses articulations se raidissent à l’occasion s’il n’était pas suffisamment stimulé, donc il se considérait désormais comme un genre de superinfirmier.


    Je devais reconnaître que j’admirais vraiment la manière dont il avait affronté sa situation. Si j’avais pu en faire ne serait-ce que la moitié à l’époque où j’étais devenue une vampire… Quelquefois, je me demandais si, encore aujourd’hui, je n’étais pas à la traîne par rapport à lui.


    — Je ne crois pas que t’emmener en enfer améliorerait ton état, lâchai-je, consternée.


    En vérité, je ne savais pas du tout l’effet que l’enfer aurait sur lui. Et je n’avais aucune envie de le découvrir. Aucune.


    — Peut-être, mais ça ne peut pas me faire de mal, et tu ferais d’une pierre deux coups.


    — Je ne sais même pas comment je t’y emmènerais, Marc. Je viens tout juste d’apprendre comment y voyager moi-même… et comment rentrer, mais je n’ai réussi à le faire qu’après avoir erré sur place pendant ce qui m’a paru durer des semaines. Et si je n’arrive pas à t’y emmener ? ou, pire, et si je n’arrive pas à te ramener ici ensuite ?


    — Je suis prêt à courir ce risque, répondit-il d’un ton ferme.


    — Non, il est trop important, contrai-je, tout aussi ferme.


    — Je signerai un formulaire te dégageant de toute responsabilité.


    — Je ne vais pas te faire signer ça, espèce de cinglé de zombie ! On va oublier qu’on a eu cette conversation.


    — Mm-mm.


    Il m’observait avec sa concentration habituelle, comme si j’étais une maladie qu’il venait de diagnostiquer. Ce qui n’était peut-être pas si éloigné de la réalité ; après tout, c’était ma faute s’il était devenu un zombie. Tout comme, dans l’ancienne réalité, ça avait été ma faute qu’il soit devenu le monstre qui hantait les cauchemars de tous les enfants. Le simple fait d’y penser me donnait envie de vomir.


    — Tu dis ça souvent, commenta-t-il. Et ça ne fonctionne jamais.


    — Écoute, on va devoir en parler plus tard. Je dois… oh ! (Je m’étais engagée dans le couloir, mais me figeai.) Oh bon sang !


    Il pencha la tête, mais il était incapable d’entendre ce que j’avais entendu ; même moi, j’avais tout juste distingué le son. Des pas qui s’approchaient à toute allure de la porte par laquelle j’avais failli dévaler tout l’escalier. Et qui s’arrêtèrent brusquement.


    — Très bien ! Reste là-dedans ! (La porte frissonna dans son chambranle pendant que Jessica poussait des hurlements à faire se fendre le bois.) Restes-y jusqu’à ce que tu meures une deuxième fois ! Imbécile ! Recommence ce genre de conneries et je te cognerai jusqu’à ce que tu recraches des bonbons !


    Super, j’avais justement envie d’un nouveau titre : Betsy Taylor, piñata vampirique. C’était bien mieux que Betsy Taylor, adhérente du Parti républicain. Je me détendis leeeentement en entendant les pas s’éloigner, puis me tournai de nouveau vers Marc.


    — Donc. Tu veux aller te balader en enfer, hein ?


    — Eh oui.


    — On ne prend plus le temps de parler.


    — On parle tout le temps.


    Un grand sourire aux lèvres, il referma doucement la porte qui donnait sur le tunnel. Il savait que je ne partirais pas en direction de la rivière ; plus maintenant. Il savait aussi que j’étais prise au piège.


    — Enfin quand même. Je t’ai négligé. Rattrapons le temps perdu, raconte-moi ta vie.


    — Parce que tu sais que tu vas rester coincée des heures ici.


    — « Coincée », oh, Marc, tu me blesses ! m’exclamai-je en prenant volontairement mon ton le plus geignard. Pourquoi voudrais-tu me blesser ainsi ?


    — Crois-moi, si je liste mes raisons, on est encore là après-demain.


    — Je suis enchantée de me trouver dans ce trou poussiéreux et infesté d’araignées avec toi. (Passant un bras sur ses épaules, je lui fis faire demi-tour et l’entraînai vers l’autre bout du couloir.) Alors ! comment va ta vie amoureuse ?


    — Ça va, jusqu’au moment où mon rancard me dit « Je suis Vierge ascendant Scorpion » et où je réponds « Hé ! cool. Et moi, je suis un zombie ».


    — Les hommes sont si superficiels… (Je secouai la tête.) Où va le monde, vraiment ?


    Il me rit au nez, mais ce n’était pas grave. Je le méritais bien.


    
      
        2 Vous trouverez les détails sordides – et c’est un euphémisme – dans Vampire et Déboussolée.

      

    

  


  
    CHAPITRE 10


    — Non mais, tu connais le nombre de produits chimiques nocifs tapis à l’intérieur du marqueur moyen ? s’exclama Jessica, folle de rage.


    PapaDick, qui était obligé de la retenir, avait l’air a) complètement réveillé et b) désireux de se trouver n’importe où mis à part dans cette cuisine.


    — Mais pas dans ceux qui sont parfumés, geignis-je. Est-ce que c’est plus de trois ? C’est sans doute plus de trois.


    — Oh, Seigneur… (Les yeux fermés, Sinclair se pinçait l’arête du nez.) La folie règne dans cette maison.


    Puis, apercevant le sursaut presque imperceptible de Tina, il ajouta dans un murmure :


    — Toutes mes excuses.


    Elle haussa les épaules et sourit ; comme lui, elle était ravie que, désormais, il puisse enfreindre le troisième commandement en toute impunité et être le bienvenu à l’église. C’était inspirant !


    — Et excuse-moi d’avoir voulu que tu te mettes au boulot et que tu nommes enfin tes gamins, repris-je. Bientôt ils entreront à la maternelle, et, quand la maîtresse leur demandera leurs noms, ils répondront « désolé, maman n’a pas encore rempli les papiers ».


    — « Bientôt » ? gronda-t-elle. On a plusieurs années devant nous, espèce de crétine.


    — Non ! (Je m’étais levée aussi, et quand j’avançai vers elle la main de Sinclair se referma sur mon biceps pour me tirer en arrière sans beaucoup de douceur.) C’est MON insulte. Tu n’as pas le droit de l’utiliser. Retire ça tout de suite !


    L’État du Minnesota faisait preuve d’un laxisme troublant quant à l’enregistrement des noms que ses citoyens choisissaient pour leurs enfants. Ils considéraient probablement que, comme la mère venait d’expulser un humain de son corps (et même deux dans le cas de Jessica), ils pouvaient sans doute être souples quant à l’aspect administratif.


    La naissance des bébés devait être déclarée sous cinq jours, mais il n’était pas nécessaire de fournir leurs noms immédiatement. Et au-delà de ces procédures anarchiques je ne pouvais m’empêcher de me demander : pourquoi les bébés devaient-ils se déclarer ? De nos jours, nous allions de déclaration en déclaration, de revenus, de sinistre, d’embauche, de faillite… et, à présent, il fallait aussi déclarer les bébés, sans doute ? Mais bon sang ! pourquoi ? Pour quelle raison malsaine l’État avait-il besoin d’un registre de tous les bébés nés sur son territoire ?


    Enfin, comme Jess et PapaDick avaient déclaré la naissance de leurs jumeaux sans avoir choisi leurs prénoms, les registres portaient la mention « Bébé Fille Berry et Bébé Garçon Berry ». À partir de là, l’État leur avait donné quarante-cinq jours pour changer ça en n’importe quoi, pour l’amour du ciel, contentez-vous de choisir quelque chose ! et, au-delà de ces quarante-cinq jours, un supplément s’appliquait.


    Évidemment, Jess et PapaDick se foutaient complètement de devoir payer des frais supplémentaires. Quand avais-je commencé à n’être entourée presque que de millionnaires, d’ailleurs ? C’était préoccupant, car ça signifiait que j’étais la brebis galeuse de la maison. Du quartier, même ; Summit Avenue était l’une des rues les plus chic de Saint Paul. Le gouverneur habitait juste en face ! Comment avais-je laissé cette situation s’installer ?


    Enfin, des semaines s’étaient écoulées et les bébés étaient toujours Ginger et Fred, ou les noms quelconques qu’on leur donnait ce jour-là. Poivre et Sel n’avaient pas été très bien reçus, probablement parce que les bébés étaient métis. Sprite et 7 Up avaient été accueillis par un mélange de moqueries et de rage. Il valait mieux oublier à jamais la réaction qu’avaient provoquée Tic et Tac. Cependant, PapaDick m’avait prise à part pour mentionner en toute discrétion que Batman et Robin étaient ses surnoms préférés jusque-là. Les miens : mini-Manolo et mini-Blahnik.


    — On est en train de se disputer à propos de tes hallucinations, du fait que tu ailles emmerder ma mère sans aucune raison, de la composition de l’encre des marqueurs ou de la haine que t’inspire la paperasse administrative ? demandai-je. (Je tentai de me soustraire aux griffes de Sinclair, mais sans succès ; il se cramponnait à moi tel un vélociraptor.) Parce qu’avec tous tes hurlements je ne peux pas nier que j’ai peut-être bien perdu le fil ! Ce qui me rend encore plus furieuse !


    — On parlait de l’art de l’esquive, et en particulier de son usage par les reines des vampires de nos jours.


    La contribution si obligeante de Marc lui valut d’être foudroyé du regard à la fois par Jess et par moi.


    — Non, on parle de la bêtise abyssale de Betsy, qui atteint des sommets, aboya Jessica.


    — C’est un oxymore ! rétorquai-je d’un ton outré avant de poursuivre de manière tout aussi intellectuelle : et tu as du vomi dans les sourcils !


    — Oh ! (PapaDick, qui retenait toujours Jess, regarda l’endroit que je montrais, la lâcha d’une main et frotta son sourcil gauche du pouce.) C’est juste un peu de lait qu’ils ont recraché.


    — Dégueulasse, lâchai-je d’un ton écœuré.


    Oui. J’étais odieuse. Mais en être consciente ne me donnait pas envie de mieux me comporter ; ça me rendait juste aussi furieuse contre moi-même que contre elle.


    — Je viens d’avoir deux bébés ! s’exclama Jessica.


    — Oui, on est au courant. (Je levai les bras au ciel.) Tu n’as que ça à la bouche. Et quoi, être une jeune mère signifie que tu ne peux pas prendre cinq secondes pour te regarder dans un miroir ?


    — Oui, répondit-elle en se détendant dans les bras de PapaDick. Exactement. Mais je ne m’attends pas à ce que tu le comprennes.


    — Oh ! je t’en prie, grognai-je. Pas encore. Je t’en supplie, ne nous ressors pas le couplet du « Maintenant que j’ai un gamin, je comprends tous les mystères de l’univers, ce que toi, pauvre imbécile qui n’a jamais enfanté, ne seras jamais capable de faire avec ton pitoyable esprit de personne sans enfants, et c’est pour ça que ta misérable existence dépourvue de bébé ne te permettra jamais d’être épanouie, espèce de pauvre sotte ».


    — Bon… (Jess toussota.) C’est à peu près ça, pourtant.


    Je lui adressai mon regard le plus noir et commençais à chercher une repartie quand je vis le coin de sa bouche frémir. Ensuite, elle fit ce truc génial auquel je ne pouvais jamais résister. Quand elle essayait de ne pas pouffer, elle avalait en quelque sorte son rire. Je ne voyais pas comment décrire ça autrement : ses lèvres remuaient et elle luttait pour retenir le sourire, et, pendant ce temps-là, le gloussement commençait à monter en même temps que son sourcil gauche (étrange !), et rapidement tout son visage était aussi ridé qu’une pomme au four, et le rire finissait de toute manière par lui échapper, et à présent je gloussais aussi, ce qui était largement mieux que de crier.


    — Je voudrais juste que tu t’entendes parfois, réussis-je à articuler avant de maîtriser mon fou rire.


    J’étais heureuse que la tension soit redescendue d’un cran, mais nous avions encore des choses dont discuter.


    — Et j’ai souhaité que tu t’entendes parler des milliers de fois depuis qu’on se connaît, Betsy.


    — Oui, oui, répliquai-je en levant les yeux au ciel.


    — Oh ! et voici venir le couplet habituel : « je n’ai rien à me reprocher, ce sont les autres qui doivent changer ».


    — Et voilà la victime consentante ! Pauvre Jessica, obligée de se coltiner Betsy, ce qui est teeeellement stressant, oh ! ça doit être de nouveau l’heure des martyrs…


    — L’heure des martyrs ? glapit-elle. Si seulement je pouvais y prétendre, mais tu t’accroches à la croix depuis des années. Tu veux qu’on fasse la liste de tes « problèmes » ? Voyons voir, jeune à jamais…


    — Trente ans ce n’est pas…


    — … mignonne à jamais…


    — Encore une fois, j’ai trente ans ! « Mignonne » n’est pas le mot approprié pour décrire une trentenaire. Il n’est pas question que je traverse les siècles en étant décrite comme étant « mignonne ».


    — … une maison pleine de servants qui obéissent à tous tes ordres stupides…


    — Une maison ne comptant qu’une seule servante, rectifia Tina. Et si je peux me permettre de changer de sujet…


    — … un mari vampire ultrasexy…


    — C’est vrai, Betsy, intervint Marc.


    Et à Sinclair :


    — C’est vrai !


    — Tu n’as jamais à t’inquiéter des factures…


    — Pas plus que toi, Jess.


    — … tu as des superpouvoirs…


    — Être capable de sortir en plein jour n’est pas un superpouvoir !


    — En voilà assez !


    Ces trois petits mots suffirent pour que la température descende de dix degrés dans la pièce. Sinclair n’avait même pas haussé la voix, mais son ton coupant lui avait garanti l’attention de tout le monde.


    — Assieds-toi et prétends que tu es une adulte.


    J’ignorais s’il s’adressait à Jess ou à moi, mais ça n’avait pas d’importance. Je m’assis si rapidement qu’il s’agissait sans doute plus d’un réflexe que d’une décision consciente de ma part. La seule chose qui me réconforta un peu fut de voir que Jess en avait fait autant.


    Sinclair se rassit également.


    — Tina, reprit-il. Tu disais… ?


    — Ah ! merci, Majesté. (Elle se tourna vers moi.) Je souhaiterais explorer les circonstances de la « mort » de votre père.


    — N’utilise pas de guillemets, répliquai-je avec agacement. Je les entends, tu sais. Il s’agit de la mort de mon père et non de la « mort » de mon père. Parce qu’il est mort.


    — Comme il vous plaira, redoutée reine. (Son ton était respectueux, poli et extrêmement prudent.) Racontez-m’en davantage, s’il vous plaît. Des funérailles ont bien eu lieu, mais sans corps. Sa voiture a été identifiée sur les lieux de l’accident, et sa carte d’identité a été trouvée sur place. La police et le médecin légiste ont supposé que sa seconde épouse et lui avaient été tués sur le coup. Nous avons eu confirmation que votre belle-mère, Anthonia, avait bien été tuée. N’est-ce pas ?


    — C’est exact.


    Comme je l’avais déjà expliqué, j’avais vu son fantôme quelques jours plus tard. Je me refusais à penser à ce que cela signifiait quant à mon père.


    — Et qu’a dit l’autopsie ?


    Mon regard avait dû être encore plus vide que d’habitude, car Marc vint à mon secours.


    — Il n’y en a peut-être pas eu. Le médecin légiste est obligé d’en demander une si la cause du décès n’est pas claire, mais peut-être qu’il a été estimé que ce n’était pas le cas.


    — Mm-mm. C’est possible.


    — Si une autopsie a été effectuée, poursuivit-il, l’État du Minnesota exige que le médecin légiste du comté rédige un certificat de décès sous cinq jours à compter de la date du décès.


    Je me raidis, et le petit ange perché sur mon épaule se mit aussitôt à caqueter : « Ne le fais pas. Non. Tu vaux mieux que Jessica, et c’est le moment de le prouver ! »


    Sauf que tu te trompes, mon pote.


    — Heureusement que le médecin légiste est à jour de sa paperasse, lui, lâchai-je d’un ton perfide avant de me baisser à temps pour éviter le verre que Jessica m’avait lancé dessus. Ha ! Tu es trop lente.


    — Arrêtez ça ! s’écria Tina.


    C’était inédit, et je décidai que, pour avoir osé crier sur sa reine, elle paierait le prix ultime et commençai aussitôt à bouder.


    — Sa mort a-t-elle été annoncée dans le journal ? demanda-t-elle.


    Distraite, j’y réfléchis un instant, mais Jess et Marc étaient déjà en train de secouer la tête. Puis je me rappelai, et je compris pourquoi ils avaient été aussi rapides à répondre. Non seulement son décès n’avait pas été annoncé dans la rubrique nécrologique, mais les journaux n’en avaient pas du tout parlé à l’époque. C’était comme ça que Marjorie, la vampire âgée de plus de huit cents ans qui avait causé tous mes ennuis cette semaine-là, s’était grillée. Pour expliquer sa présence au service funèbre, elle m’avait dit qu’elle avait entendu parler de l’accident par le journal.


    Ce qui avait été un sale tour, car en réalité Marjorie était au courant de l’enterrement car elle nous surveillait, semait le trouble partout où elle le pouvait et avait eu le culot suicidaire de s’emparer de Sinclair et de l’enfermer dans un cercueil couvert de croix. Et ne comptant pas revenir à la raison de sitôt, elle avait décidé de célébrer sa folie en se pointant à l’enterrement de mon père pour glousser intérieurement tandis qu’elle me consolait extérieurement. Repenser à ces conneries suffisait à me faire bouillir de nouveau.


    C’était affreux de dire ça à propos du fait d’avoir tué une vieille dame – et une bibliothécaire, en plus –, mais j’y avais vraiment pris plaisir. Elle s’en était très bien sortie pendant pas loin d’un millénaire, mais chercher des noises à mon mari avait signifié la fin de la vieille peau. On aurait dit qu’elle ne se sentait même pas coupable de gâcher mon mariage ! Il n’était pas question que je tolère ce niveau de sociopathie chez quelqu’un qui n’était pas un de mes colocataires. Elle ne savait pas que c’était ma journée ? ou ma nuit ? Bref.


    — Non, les journaux n’en ont pas parlé, confirmai-je.


    Tina avait sorti son téléphone pour prendre des notes. Marc l’appelait « le Précieux », même s’il m’avait confié qu’elle l’aimait bien plus que Gollum lui-même était obsédé par les bijoux. Je trouvais l’idée aussi hilarante que terrifiante.


    — Grâce à divers détails glanés au fil des années, je sais que votre père gagnait un salaire supérieur à la moyenne, poursuivit Tina.


    — Oui, il avait son propre cabinet de conseil.


    Consultant. Existait-il un intitulé de poste plus vague ? Ça allait comme un gant à mon père.


    — Oui. Et avez-vous touché un héritage ?


    — Non.


    Devant leur silence poli, je me hâtai d’ajouter :


    — Ça ne prouve rien, parce que je ne m’y attendais pas non plus.


    — Fumier, marmonna Jessica à la table.


    Malgré moi, je sentis ma colère retomber légèrement. Elle avait été outrée à l’époque, et encore plus lorsqu’elle avait compris que je n’étais absolument pas surprise qu’il m’ait laissé après sa mort ce qu’il m’avait offert de son vivant : rien.


    — Il a tout légué à son fils ? s’enquit Christina Caresse Chavelle.


    La beauté sudiste avait beau avoir laissé le XIXe siècle loin derrière elle pour ce qui était de la technologie, certains de ses réflexes subsistaient. Le mieux était qu’elle n’avait même pas l’air étonnée, comme si déshériter les filles n’avait rien d’inhabituel.


    — Non, je ne crois pas. Étant sa tutrice, je suis sûre que j’aurais vu passer des papiers le nommant comme héritier. Ou, le cas échéant, que je n’y aurais prêté aucune attention et que Sinclair les aurait trouvés en fouinant…


    — Ma chérie, t’aider à organiser tes finances n’est pas…


    — Tais-toi, l’espion qui m’aimait, on sait tous les deux que tu ne peux pas t’en empêcher.


    C’était une de ces manies qui m’avaient exaspérée quelques années plus tôt, mais auxquelles je commençais lentement à me résigner. Ce n’était pas tant que je m’en moquais désormais ; plus que ça ne me dérangeait plus. C’était différent. La différence était minime, mais elle avait malgré tout son importance.


    — J’ai raison, n’est-ce pas ? Je n’ai reçu aucun papier. Juste le bébé. J’ai hérité de mon frère, terminai-je d’un ton lugubre.


    Je ne le regrettais pas un instant. J’adorais Bébé Jon, notamment car il représentait ma seule chance d’être mère. Mais c’était tellement déprimant de l’entendre formulé comme ça. J’avais souhaité l’avoir, et ça avait tué mon père. J’avais voulu avoir mon propre bébé, et mon frère s’était retrouvé orphelin.


    M’arrachant au semi-coma causé par le chagrin, je poursuivis :


    — Les finances de mon père étaient toujours nébuleuses. Quand ils n’étaient pas en train de se disputer à propos du fait qu’il traitait ses vœux de mariage comme de simples suggestions, ma mère et lui se disputaient à propos de leur argent. Il avait des comptes offshore, je crois, et il avait investi beaucoup d’argent dans différents fonds. Notre vie était confortable, mais il se plaignait toujours d’être stressé. Donc…


    Je contemplai les visages compatissants qui m’entouraient. Non. Sûrement pas. Je ne voulais pas de leur foutue pitié. Et mon père était mort. Point final.


    — Donc ça ne prouve rien, achevai-je. Ça ne veut pas dire qu’il a dissimulé tout son capital avant d’abandonner le Thon à sa mort, tout ça pour réapparaître dans le centre-ville quelques années plus tard et s’enfuir en apercevant Jessica.


    — Il avait une assurance vie ?


    Je secouai la tête. Je n’en savais rien. À l’époque, je ne m’étais souciée que de deux choses : Bébé Jon, et le fait que je ne sois pas vraiment triste de la mort de notre père. S’il avait eu une assurance vie – et ce devait être le cas, au moins dans le cadre de son entreprise –, je n’avais pas vu la couleur du capital. Et ma mère n’avait certainement rien touché non plus. Il avait dû désigner le Thon comme bénéficiaire, et comme elle était morte en même temps que lui… que se passait-il dans ce cas ? Où disparaissait cet argent quand personne ne le réclamait ? S’évanouissait-il dans les airs ?


    — Eh bien. (Tina posa son téléphone sur la table, croisa les bras et leva la tête vers moi.) Tout ceci est très curieux.


    — Non, vraiment pas.


    — Je peux commencer à enquêter sur la question pour vous immédiatement, mais bien sûr…


    — Non.


    Elizabeth.


    Je me tournai vers Sinclair.


    — J’ai dit non. (Je contemplai mes amis.) Personne dans cette pièce n’a le temps pour ces conneries. Personne. Et même si c’était le cas, la question ne vous regarde absolument pas.


    — Mon amour, commença le roi d’une voix douce, ne peux-tu pas…


    — Je… je t’interdis de t’en mêler, Éric.


    Il haussa les sourcils ; je ne l’appelais par son prénom que lorsque j’étais ultrasérieuse.


    — Je vous l’interdis à tous les deux, lançai-je à Tina. Je ne l’autorise pas. Non.


    Un silence pesant s’installa, brisé lorsque Tina murmura quelques mots pour signifier son accord en inclinant la tête. Sinclair mit quelques instants de plus, et le climat resta plutôt tendu pendant qu’il réfléchissait à mon ordre.


    Beaucoup de gens pensaient que j’étais la reine car j’avais épousé le roi. Non. Sinclair était le roi car il m’avait épousée. Mon règne avait été annoncé par une prophétie ; pas mal, hein, dans le genre plaisanterie cosmique ? Sinclair était incroyable et merveilleux et exaspérant et charmant et unique parmi des dizaines de milliers de vampires. Il était roi car il avait épousé la reine, et il n’y avait qu’une reine : moi. Si nous avions été assez dingues pour remplir des déclarations de revenus, mon nom aurait figuré en face de la ligne « chef de famille ».


    Après une décennie ou deux, il inclina la tête.


    — Bien sûr, ma reine. Nous ferons comme tu voudras. Nous sommes à tes ordres.


    Je soufflai l’air que j’avais inspiré puis oublié. J’aurais sans doute dû dissimuler mon soulagement un peu mieux – « oh, Dieu merci, qu’aurais-je fait s’il avait dit non ? » se lisait sur ma figure –, mais j’en étais incapable. À sa décharge, il ne réagit pas en dehors d’un sourire en coin.


    — D’accord, repris-je. Bien. On est tous d’accord, dans ce cas.


    Marc secoua la tête, et PapaDick commenta :


    — On est loin du compte.


    Oui, eh bien, on s’en contenterait. Catastrophe évitée.


    — C’est vrai, on ne l’est pas, lança Jessica à mi-voix. À tes ordres, je veux dire.


    Et c’est reparti pour un tour…


    — Comme si je l’ignorais, rétorquai-je. En réalité, ce serait plutôt l’inverse depuis que tu as kidnappé ma plante en troisième.


    — Tu n’avais aucun droit de retenir ce magazine en otage, répliqua Jess. Quelque chose devait être fait ; tu étais en train de devenir un monstre assoiffé de pouvoir.


    — Kidnappeuse !


    — Égoïste !


    Cette garce ! Rien que d’y penser, la moutarde me montait de nouveau au nez. Certaines écoles demandaient à leurs élèves de faire semblant d’être les parents d’un œuf ; la nôtre avait utilisé des petits plants de romarin en pots. Quand j’avais refusé de prêter à Jessica le numéro de Glamour consacré aux bals de fin d’année, elle s’était vengée en kidnappant mon romarin et m’avait ensuite envoyé des demandes de rançon bourrées de fautes d’orthographe et accompagnées de brins de romarin (« Voilà la preuve que nous avons votre plant ! Renoncez au magazine ou votre romarin ne garnira jamais aucun plat ! »). Refusant de négocier avec une terroriste, j’avais accepté mon 8 en sciences, puis porté fièrement mon déshonneur tels des escarpins Jimmy Choo de la saison passée. À ce jour, ni elle ni moi ne supportions l’odeur du romarin.


    — Écoute, repris-je, si ça veut dire que tu vas perdre ton temps sur ces conneries sans intérêt, eh bien, c’est ce que tu vas faire, parce que quand tu dis que tu vas faire quelque chose, Jessica, tu le fais, et c’est l’une des choses que j’adore habituellement chez toi. Mais les vampires ne peuvent pas t’aider.


    — Oui, je l’ai bien compris quand tu as fait valoir ton statut de reine, ce qui n’était pas franchement nécessaire, soit dit en passant. Je n’ai pas besoin de leur aide, espèce de mégalo, et si tu tiens vraiment à être une truffe ingrate et pleurnicharde…


    — Je ne pleurniche pas !


    — … très bien. Je ne m’en mêlerai pas.


    — Bien !


    — Parfait.


    — D’accord.


    — Oui.


    La crise était de nouveau terminée.


    — Mais le fait qu’on n’enquête pas sur la question ne signifie pas que tu peux continuer à fuir la réalité, même si c’est toujours ton réflexe.


    — Fuir ! répétai-je avec indignation.


    Cette fois, j’étais réellement blessée. Ne comprenait-elle pas que je n’avais pas le choix et que j’étais obligée d’éviter l’Antéchrist et, par association, l’enfer ? Ce n’était pas fuir, en dehors du fait qu’« éviter » avait à peu près le même sens que « fuir ». Comment cela lui échappait-il ?


    — Oh, super, sympa, vraiment ! m’exclamai-je. Comme si je… houla !


    L’Antéchrist venait de se matérialiser dans notre cuisine. Nous avions été si absorbés par cette dispute qui semblait durer depuis une année que personne ne s’était aperçu qu’elle était là jusqu’à ce qu’elle se trouve juste sous nos nez. Ce n’était pas difficile de me surprendre, mais voir non seulement Tina, mais aussi Sinclair sursauter était troublant.


    Je n’aurais pas dû être surprise ; étant à moitié ange (apparemment, Lucifer avait fait partie des gentils à une époque), Laura avait hérité d’un don lui permettant de se téléporter n’importe où à partir de l’enfer. Et elle avait appris assez vite comment atterrir en enfer. Raison no 261 pour laquelle Satan était une connasse : un « contact physique énergique » avec un « parent » facilitait le « phénomène » de la téléportation entre les dimensions. En d’autres termes, l’Antéchrist avait appris à se téléporter en tabassant la reine des vampires. Parfois, j’avais l’impression que ma vie après la mort n’était qu’une longue farce dont j’étais le dindon.


    — Toi.


    Laura s’arrêta net, puis secoua rapidement la tête. Elle avait quelque chose de blanc et jaune dans les cheveux. Était-ce… était-ce des coquilles d’œufs ? Oui. Oui, c’était bien ça. Elle avait des coquilles d’œufs dans les cheveux, et, avec son agitation, des morceaux tombaient tout autour d’elle. Quelqu’un avait perdu la boule et avait visé l’Antéchrist avec des œufs.


    — Toi ! répéta-t-elle.


    — Moi ? lâchai-je d’un ton étranglé.


    — Je ne peux pas. Je ne peux pas le faire toute seule. Même avec toi, je ne peux sans doute pas le faire. Ils se débrouillent pour s’échapper de l’enfer, et je n’arrive pas à les en empêcher.


    La nouvelle crise avait été évitée.


    Mais l’ancienne venait de revenir sur le tapis.

  


  
    CHAPITRE 11


    — Qu’est-ce qui s’est passé ?


    Je tendis la main pour l’aider à enlever les coquilles d’œufs qu’elle avait dans les cheveux.


    — D’après toi ? répliqua-t-elle en s’écartant brusquement.


    Pour Laura, c’était l’équivalent de flanquer un coup de pied dans le tibia à quelqu’un. Si on la bousculait, c’était elle qui s’excusait. Je l’avais vu de mes yeux. Bon sang ! moi-même, je lui étais rentrée dedans. (Avec mon poing, même, une fois.)


    C’était super contrariant. L’Antéchrist était une contrariété permanente. J’avais cru pendant la majeure partie de ma vie que j’étais fille unique et, contrairement à d’autres enfants uniques (Jessica, Marc, d’autres personnes de ma connaissance qui ne vivaient pas avec nous), je n’avais jamais souhaité avoir des frères et sœurs. Laura avait correspondu à l’idée que je me faisais d’une petite sœur, et bien plus encore : j’avais rapidement découvert qu’elles étaient de vraies plaies. (Je ne vous ferai pas perdre votre temps avec les théories de Laura sur les grandes sœurs rencontrées sur le tard.)


    — Quelqu’un t’a balancé des œufs dessus en enfer ?


    C’était ma conclusion, du moins. Ça paraissait impossible, mais c’était le seul scénario qui me vienne à l’esprit avec les indices dont je disposais. Imaginer la scène me donna à la fois envie de rire et de vomir de terreur. Les morts avaient des œufs ? L’enfer avait des œufs ? Je… hein ? Non. Impossible. Non.


    — Bien sûr que non, répliqua-t-elle d’un ton impatient en se passant la main dans les cheveux.


    Ainsi couvert d’œufs, n’importe qui d’autre aurait eu l’air d’avoir refusé de distribuer des bonbons à Halloween et d’avoir été puni en conséquence. Laura, elle, avait beau avoir l’air épuisée et grognon, on aurait dit qu’elle était au beau milieu d’un soin du visage. Et qu’il était efficace.


    — J’ai oublié mes œufs dans mon coffre, expliqua-t-elle avant de poursuivre en voyant mon regard vide : Des œufs. Dehors. Avec une température négative.


    — Donc ils sont devenus super froids ? hasardai-je.


    À moins qu’elle soit la poule qui était censée les couver, je ne voyais pas pourquoi elle s’en souciait. Et j’étais certaine que l’Antéchrist avait mieux à faire que couver des œufs gelés. Bon, elle faisait tout le temps du bénévolat, mais elle n’en était sûrement pas à faire le travail des poules pour elles, si ? C’était pour ça que je ne m’impliquais pas dans les actions caritatives. Au départ, vous pensiez que vous pouviez vous en tirer en signant un chèque, et ensuite on vous apportait des œufs gelés à couver.


    — Les liquides se dilatent quand ils se refroidissent, expliqua-t-elle d’un ton exagérément patient. (Ou peut-être que son ton était normal et que je le trouvais juste super agaçant.) Quand j’ai ouvert mon coffre, ils m’ont explosé au visage. Ça a été la goutte d’eau.


    — D’accord. Ça m’est arrivé une fois avec un avocat. J’allais préparer du guacamole pour la fête que Jessica organisait à l’occasion du Super Bowl, et j’ai oublié l’un des avocats dans mon coffre.


    — Betsy…


    — Il était dur comme du bois le lendemain. Du bois vert foncé avec un cœur vert clair qui aurait été un légume la veille, sauf qu’en réalité c’était un fruit. Enfin, j’avais peur du résultat si je le faisais dégeler – est-ce que ça allait fonctionner ? Est-ce qu’il risquait de gâter mon guacamole ? Le gel l’avait-il rendu toxique ? –, donc je me suis contentée de le jeter. Je me suis sentie coupable de jeter de la nourriture, assurai-je à ma sœur, qui prêtait fréquemment main-forte à la soupe populaire du coin. Mais je n’ai pas vraiment eu le choix, tu sais ?


    Allez. Mon anecdote lui montrerait qu’en tant que grande sœur je m’identifiais à ses problèmes tout en prouvant mon…


    — Je m’en fiche. Je m’en fiche complètement ! Betsy !


    — Mmm ?


    — J’ai besoin de toi !


    Mmm. On aurait presque dit qu’elle essayait de me communiquer… de la détresse ?


    — C’est la peine que je te demande pourquoi tu étais sur la route avec des œufs gelés dans ton coffre au milieu de la nuit ?


    — Comme je l’ai dit (elle souffla pour écarter une mèche de cheveux qui lui retombait dans les yeux), ça a été la goutte d’eau. Et pourquoi tu te concentres toujours sur la partie la moins pertinente de la conversation ? Tu m’écoutes ? Ils se font la malle, Betsy. Et s’ils s’en vont tous ?


    — Tu parles des morts qui sont en enfer ?


    — Des âmes qui sont en enfer, rectifia-t-elle en esquissant un mince sourire. Nous possédons la preuve irréfutable que l’âme continue à vivre après la mort du corps. On en a la preuve !


    Son sourire s’élargit, et elle devint encore plus belle ; je le savais, car je devais faire un effort surhumain pour ne pas grincer des dents. Laura Goodman était plus splendide vêtue d’un jean délavé, d’un vieux tee-shirt « J’ai construit une école en Afrique » et de bottes fourrées – fourrées à la laideur, oui ! – que moi si je m’enfermais chez Sephora et ordonnais aux vendeuses de me faire un maquillage de star. Oh ! et n’oublions pas ses cheveux pleins d’œuf. Je ne savais pas où elle avait abandonné sa parka mais, si elle était passée directement de l’enfer à sa voiture au coffre piégé, peut-être qu’elle n’en avait pas eu besoin.


    — Je l’ai toujours su, acheva-t-elle.


    Hein ? Oh ! nous avions parlé d’œufs, d’avocats, d’âmes, et à présent… de foi ? sans doute. J’étais impressionnée qu’elle ne perde pas le fil.


    — Je n’en ai jamais douté, m’assura-t-elle comme si je l’avais accusée d’être la personne la plus sceptique et dénuée de foi que j’aie jamais rencontrée. Mais à présent on le sait. On en a la preuve !


    — Notre témoignage n’est pas une preuve. Personne ne sait qui on est, et il faut que ça continue comme ça, Laura, lui dis-je aussi gentiment que j’en étais capable.


    Je n’avais aucune envie de partager les épreuves que nous avions traversées récemment avec le reste du monde. Dans un futur qui ne se produirait plus, j’avais régné sur le monde. Et c’était super déprimant. Le peu que j’avais vu de l’autre moi, celle qui était une vieille peau grincheuse qui créait des zombies et avait tué Sinclair, m’avait largement suffi. Et peut-être qu’un événement très simple avait servi de déclencheur ; peut-être que j’avais juste voulu partager avec mes contemporains le fait que, oui, il y avait bien une vie après la mort et donc de l’espoir.


    Laura, qui ne m’avait prêté aucune attention, poursuivait, les yeux toujours brillants d’enthousiasme :


    — Et nous sommes si peu nombreux à le savoir ! Si nous pouvions en convaincre le reste du monde, les choses changeraient aussitôt ! Plus de guerre, plus de meurtres…


    Mamma mia !


    — Le fait que les gens ignorent si Dieu existe réellement n’est pas ce qui cause les meurtres et les guerres, contrai-je d’un ton prudent car elle resplendissait telle une fanatique qui se serait transformée en ampoule électrique. Du moins, pas tout le temps. Je te le promets, Laura. C’est certain. Il y aura toujours des guerres et des meurtres, parce qu’il y aura toujours des trous du cul. Ils ne figurent pas sur la liste des espèces menacées.


    Elle balaya cet argument pragmatique d’un revers de sa jolie main pâle.


    — On s’inquiétera de ça une autre fois.


    — Je suis d’accord avec toi sur ce point.


    — Enfin, ça suffit comme ça, Betsy. Je crois qu’on sait toutes les deux que j’ai été plus que patiente.


    — C’est vrai, fus-je obligée de reconnaître.


    Eh merde !


    — Donc maintenant… maintenant, je dois insister pour que tu tiennes ta promesse et que tu m’aides. Sinon… (Sa voix se brisa, et elle se reprit.) Je… je suis perdue. Vraiment.


    Elle tendit la main et attrapa ma manche, et je ne me dégageai pas. Comment l’aurais-je pu ? Je m’étais déjà assez mal comportée comme ça. Et puis je ne pouvais pas résister à ces grands yeux bleus si brillants. L’Antéchrist maîtrisait l’art de paraître vulnérable à la perfection.


    — Je t’en prie…, insista-t-elle.


    Je soupirai en pensée. Oui. L’heure était venue. Et même si cela n’avait pas été le cas, à présent, j’avais une excellente raison de remettre toute cette histoire avec mon père à plus tard. Laura avait raison. Ce n’était pas juste. J’étais suffisamment grande pour savoir que la vie n’était pas toujours équitable, mais aussi suffisamment jeune pour être toujours éprise de justice.


    Sans un mot, je me détournai et retournai à la cuisine, suivie par Laura (nous avions fui jusqu’au sanctuaire que constituait le salon pêche pour parler).


    — Betsy ! il faut que tu m’aides, répéta-t-elle tandis que je poussais la porte battante qui menait à la cuisine.


    Bon sang, elle n’allait jamais me lâcher les baskets ! C’était un trait de personnalité éminemment agaçant qui ne me rappelait pas du tout mon propre caractère, et je n’en démordrais pas.


    — Je sais que de nombreux sujets réclament ton attention…, commença-t-elle.


    — C’est exact.


    — Je n’ai jamais dit que ce n’était pas le cas.


    — Exact également.


    — Mais j’ai besoin de toi. Ils s’en vont !


    Je hochai la tête, et ensuite nous dûmes toutes deux marquer une pause pour contempler le chaos qui s’étalait dans la cuisine.


    Nous n’avions été absentes que quelques minutes mais, à présent, les bébés s’étaient réveillés et avaient été amenés en bas, Poilue et Joufflue s’étaient réveillées et avaient été autorisées à entrer dans la cuisine, Sinclair avait fait une découverte qui l’avait horrifié, Tina était en train de donner un biberon à Chose Une tout en cherchant un chargeur pour son téléphone, Marc gloussait tandis que les chiots s’amusaient sous la table et lui léchaient les chevilles, Jessica lui donnait des coups de coude pour qu’il l’écoute tout en berçant Chose Deux et PapaDick s’était assoupi. Et il bavait dans son sommeil, donc… beurk !


    — Elizabeth ! tonna Sinclair en se baissant pour prendre l’un des chiots dans ses bras. Cette situation ne saurait être tolérée !


    Poilue et Joufflue étaient deux petits labradors noirs qui se ressemblaient comme deux gouttes d’eau. Même si, dans leur cas, « deux gouttes de pisse » aurait été plus approprié sachant qu’elles n’avaient toujours pas compris qu’elles devaient attendre d’être dehors avant de faire leurs besoins… (Je savais que j’étais au bout du rouleau quand je commençais à faire des blagues dignes de la maternelle.)


    — Je sais, me hâtai-je de dire à mon mari, qui avait l’air à deux doigts de l’explosion. Tu as raison. C’est inacceptable.


    — Nous sommes en rupture de stock. Encore !


    Il fusilla du regard les occupants de la pièce, puis, comme personne ne le regardait, finit par se tourner de nouveau vers moi. Il était assez grand, mais, lorsqu’il était en colère, on aurait dit qu’il grandissait de trente centimètres. Ou peut-être que c’était juste parce que je me ratatinais pour échapper à son courroux.


    — Regarde ça, s’exclama-t-il en me montrant une boîte vide, qu’il agita comme une paire de maracas.


    — Oh ! tu parles de… des friandises des chiots ? C’est ça ?


    — De leurs friandises faites maison, rectifia-t-il pendant que l’autre petite chienne courait vers lui pour qu’il la prenne dans ses bras à son tour.


    Il se pencha et la ramassa, puis se redressa, me dominant de nouveau de sa stature tandis que Poilue et Joufflue se disputaient le privilège de lui lécher le menton.


    — Les croquettes de mes petites choupettes…


    Je ne pus retenir un gloussement.


    — … sont terminées, et nous n’avons pas tous les ingrédients pour en refaire. C’est intolérable.


    — Je crois qu’« intolérable » est peut-être légèrement exagéré.


    Il écarquilla les yeux d’un air horrifié avant de les plisser :


    — On dirait que tu te moques que mes petites chéries aient été obligées de manger de la nourriture pour chiens industrielle…


    — Oui, on dirait, confirmai-je en tentant de toutes mes forces d’oublier mes pulsions meurtrières. On dirait que c’est exactement ça.


    Purée ! comme si cette histoire avec mon père ne suffisait pas à ce que je veuille m’enfuir du QG des vampires.


    — Elles ont besoin de protéines animales ! Pas d’horreurs fabriquées avec les carcasses ramassées le long des routes. Il n’est pas question qu’elles mangent des produits fadasses et bourrés de conservateurs. La règle est simplissime, Elizabeth. Si je n’en veux pas moi-même, les bébés n’y toucheront pas.


    — Je ne t’ai jamais vu avaler de biscuit pour chien, et pourtant tu leur en donnes tout le…


    — C’est à croire que tu veux qu’elles développent des allergies.


    — Mais non. Et arrête de hurler, je t’en supplie.


    Je me frictionnais les tempes quand une pensée me traversa l’esprit : Seigneur ! était-ce ça que les gens ressentaient parfois en ma présence ? Une envie de m’étrangler pour avoir enfin un peu de silence ? Mais non, voyons.


    — Hé ! aboya Jessica. Mettez-la en veilleuse ! Et fais taire tes monstres, Sinclair.


    Chose Deux avait terminé son biberon et était en train de s’assoupir ; quant à Chose Une, il dormait déjà à poings fermés dans les bras de Tina.


    — Je le ferai si tu en fais autant, rétorqua le roi des vampires.


    — Comment il t’a cassée ! fit remarquer Marc, qui était incapable de s’en empêcher.


    Je gloussai (moi non plus, je ne pouvais pas m’en empêcher).


    — Si ces chiots et tout ce boucan réveillent ces bébés…, nous menaça Jess.


    — Impossible, se moqua Sinclair. Tes enfants ne dorment pas. Ils sombrent temporairement dans un coma hyperglycémique.


    Il se pencha et pinça le petit bras potelé de Chose Deux, qui se contenta de baver avant de sombrer dans un sommeil encore plus profond.


    — Tu vois ?


    Jess recula, outrée.


    — Tu as eu de la chance, c’est tout.


    — Argh ! arrêtez ça tous les deux. Comportez-vous comme il faut, ou je ne quitterai jamais cette cuisine, les menaçai-je. Ou je la quitterai sur-le-champ. Dites-moi ce dont vous ne voulez pas, et c’est ce qui s’abattra sur vos têtes.


    — En réalité, ça n’a pas vraiment d’importance que vous souhaitiez qu’elle reste ou qu’elle s’en aille, intervint Laura après s’être raclé la gorge aussi peu discrètement que possible, car Betsy et moi allions justement partir pour l’enfer.


    La déclaration retint l’attention de tous ceux qui étaient présents. Un long silence plana, et je compris que tout le monde dans la pièce à l’exception des deux chiots et des deux gamins qui avaient sombré dans le coma attendait que j’explique pourquoi, en réalité, je n’allais pas partir pour l’enfer, non. Ou, du moins, pas cette semaine.


    — Non, c’est vrai, confirmai-je. J’y vais. On y va. (Je soupirai, puis prononçai les mots fatidiques.) On va en enfer.


    M’entendre le dire à voix haute était surréaliste. Leurs expressions l’étaient tout autant.


    — Oh… ma chérie… tu ne peux pas… As-tu oublié ?


    Sinclair posa les petites boules de poil frétillantes au sol, où elles se précipitèrent vers moi et commencèrent à renifler mes pantoufles à tête de pingouin. Argh !


    — Compte tenu de la pénurie de friandises acceptables pour nos chiots, tu t’es engagée à m’aider à préparer plusieurs fournées de miniroulés à la cannelle. Ne t’inquiète pas, ajouta-t-il comme s’il s’attendait à ce que je pousse des cris d’orfraie, nous utiliserons de la farine de blé complet.


    — Non. Je ne me suis engagée à absolument rien. Et, honnêtement, je préférerais presque rester en enfer jusqu’à la fin de la semaine…


    — Ça risque de prendre plus longtemps que ça, intervint Laura.


    — … que t’aider à préparer des biscuits pour chien. Je t’aime, Sinclair, mais… non.


    — Je le comprends tout à fait, commenta Marc. Nous le comprenons tous. Mais je crois que tu oublies le… euh… secret relatif au congélateur dont on a parlé en lien avec cet autre secret dont on a parlé. (Il eut un mouvement de tête qu’il pensait sans nul doute discret en direction de Tina.) Tu ne peux pas partir maintenant. Tu as dit que tu allais m’aider.


    — Es-tu en train de parler de mon anniversaire, Marc ? demanda Tina avec un sourire ravi.


    Elle avait donné son biberon au bébé puis lui avait fait faire son rot comme une vraie pro. À présent, elle le berçait contre elle d’un geste presque machinal, comme si elle savait tout ce qu’il y avait à savoir sur les bébés et avait assez confiance en elle pour faire plusieurs choses à la fois tout en en tenant un dans ses bras. Je me demandais qui elle avait été avant de mourir. Peut-être qu’elle avait eu des enfants. En tout cas, elle savait s’y prendre avec eux, tout comme avec moi. Et elle aimait mon mari comme un fils ou un petit frère. J’ignorais tant de choses sur son passé, et même si l’ignorance n’avait rien de honteux en soi, en l’occurrence, j’étais ignorante car je n’avais jamais pris la peine de lui poser des questions. Et ça, c’était honteux.


    — Tu es vraiment un amour ! s’exclama-t-elle. Mais, je t’en prie, ce n’est pas la peine d’en faire toute une histoire. J’insiste.


    — Ne tombe pas dans le panneau, marmonna PapaDick en ouvrant un œil pour avertir Marc. C’est un piège.


    — Sans blague, répliqua Marc.


    — Et n’oublie pas ce… euh… problème familial, me lança Jessica. Celui dont on discutait à l’instant avec animation.


    En les entendant, je faillis me mettre à pleurer. Je n’arrivais pas à croire que malgré la dispute, malgré nos divergences d’opinions et les choses affreuses dont nous nous étions accusés, ils essayaient toujours de me soutenir dans ma poltronnerie et de convaincre Laura que je ne pouvais pas me rendre en enfer. Ils avaient beau réprouver ma lâcheté et mon attitude odieuse (et à juste titre), ils étaient toujours là pour moi. C’était d’autant plus difficile de ne pas sangloter jusqu’à ne plus avoir de voix que j’étais consciente que je ne méritais pas un tel soutien.


    — Ça va aller, commençai-je. Vraiment. C’est promis. (Heureusement que je n’étais plus capable de produire de larmes, ou elles auraient dégouliné le long de mon visage, et je n’avais pas besoin de m’inquiéter d’avoir les joues toutes rouges en plus de tout le reste.) Laura s’est montrée patiente, mais l’heure est venue. Et je dois être honnête, je ne sais pas vraiment pourquoi j’ai résisté aussi longtemps.


    — Parce que c’est l’enfer ? suggéra Marc.


    PapaDick et Jessica hochèrent la tête.


    — Eh bien, oui, mais dans ma vie d’avant j’ai géré des secrétariats ; l’enfer n’est sans doute pas si différent. Allez, ça ne peut pas être plus difficile que de diriger… euh… de diriger…


    Marc leva les yeux au ciel.


    — Es-tu en train d’essayer de te souvenir du nom de la boîte de nuit dont tu as hérité après avoir tué Monique et dont tu n’as strictement rien fait ?


    — Quand tu présentes ça comme ça, évidemment, ça a l’air lamentable, répliquai-je avec mauvaise humeur.


    Après avoir dézingué cette vampire qui avait voulu m’éliminer, j’avais hérité de ses biens. C’était la loi chez les vampires. Ce qui était logique, car les lois habituelles de la succession auraient fonctionné moins bien chez une population qui ne vieillissait pas. Enfin, on m’avait informée que je possédais une boîte de nuit, je l’avais négligée pendant quelques années et, pour finir, elle avait été vendue. Du moins, c’était ce qu’il me semblait.


    Laura gloussa, puis m’adressa un sourire.


    — Je crois en toi malgré tout, Betsy.


    — Nous savons toutes les deux que c’est un mensonge. Maintenant, allons-y, lançai-je à ma sœur médusée. L’enfer ne va pas se diriger tout seul. Si ? Non, sans doute pas. Et c’est pour ça que j’y vais. Que nous y allons.


    — Je pensais que tu résisterais au moins deux semaines de plus, admit Laura en secouant la tête. Je trouve ta réaction plutôt suspecte, en fait.


    — Tu me blesses, Laura, lâchai-je d’un ton aussi digne que j’en étais capable sachant que je portais un pyjama en flanelle et des pantoufles à tête de pingouin.


    Ne me jugez pas ; les reines des vampires ne se mettaient pas sur leur trente et un pour aller danser en boîte de nuit tous les soirs. Pas quand la température extérieure était aussi glaciale.


    — Tu es ma sœur, repris-je. Tu sais que nous pouvons toujours compter l’une sur l’autre.


    — Considère-moi rassurée, répondit-elle malgré l’expression incrédule qu’elle ne cherchait même pas à dissimuler. Je n’ose imaginer ce que tu espères éviter en te rendant en enfer. Est-ce la peine de te demander quel drame terrible est en train de se jouer dans ta vie ?


    Dans la tienne aussi, petite sœur, pensai-je. Mais je n’en dis rien.

  


  
    CHAPITRE 12


    Une chose qui revient tout le temps dans les livres et les films est le fait que l’héroïne (moi !) découvre un truc étrange (l’intégralité de ma vie après la mort, et aussi mon bal de promo de terminale), n’y comprend rien (jamais, mais alors JAMAIS !) et est complètement dépassée (comme cette fois où mon dentiste m’avait harcelée pour que je revienne pour qu’il puisse finir de dévitaliser ma dent ; ce type était obsédé par les dents).


    Et chaque fois, mais vraiment chaque fois sans faute, cette imbécile d’héroïne, qui est souvent canon sans aucune raison, décide de n’en parler à personne pour une raison débile quelconque (elle a peur que les autres ne l’aiment pas, qu’ils remarquent qu’elle est en train de se transformer en un zombie enragé, qu’un inspecteur des impôts s’intéresse à ses finances, qu’on cesse de l’inviter à toutes les fêtes, qu’on l’expulse vers son pays d’origine, qu’on la gifle… et, à ce stade, les cinéphiles/lecteurs n’ont qu’une envie, c’est de la gifler eux-mêmes), jusqu’à ce que le mystérieux secret en question finisse par lui exploser à la gueule ainsi qu’à celle de tous ceux qui l’entourent.


    Le terrible secret qui vient d’être révélé de manière si déplaisante manque de causer sa mort (ou la cause réellement ; et si vous êtes comme moi, à ce stade, vous espérez de tout cœur qu’elle va mourir dans d’atroces souffrances). Si par miracle elle échappe à ce sort, ce n’est que parce que c’est la fin du film et qu’elle explique à tout le monde ce qui s’est passé, et le plus étrange dans l’histoire, c’est que les autres ne lui tombent pas dessus pour la zigouiller en hurlant : « Mais pourquoi tu n’as rien dit, espèce de stupide bimbo ? »


    C’est systématique. Allez-y, testez ma théorie. Regardez quelques films d’horreur et observez à quel point l’héroïne est stupide. C’est presque aussi énervant que les séries de science-fiction qui mettent en scène des scientifiques qui sont. Juste. Complètement. Cons. (Genre Helix…)


    Mais j’avais beau être une héroïne stupide, je n’étais pas comme ça, moi. Non. Quand quelque chose me dépassait, j’en avais presque toujours conscience, et je me dépêchais toujours de refiler le bébé à quelqu’un d’autre. J’en avais fait une habitude depuis… oh ! à peu près depuis mon entrée en primaire. J’avais toujours assumé ma nullité. Et c’était pour ça que j’avais évité l’Antéchrist comme la peste jusque-là. Mais être consciente de mon absence totale de qualification pour un travail ne voulait pas toujours dire que je devais éviter le travail en question. Je n’étais pas douée non plus pour laver la vaisselle à la main, mais quand notre lave-vaisselle était tombé en panne… mmm. Je n’étais pas certaine de la personne qui avait géré le problème, en réalité. Je savais que nous avions commencé à utiliser des gobelets en plastique pour nos smoothies, et tout le monde y était allé de sa petite explication détaillant pourquoi ce n’était pas son problème, ce qui avait été suivi par un certain nombre de menaces… mais si j’avais dû le faire je serais intervenue. Et c’était la même chose avec cette promesse faite à ma petite sœur à propos d’un royaume occulte.


    Ce n’était plus le moment de filer lâchement me cacher dans un coin. Non, à présent, il était l’heure de filer lâchement dans un royaume dont j’ignorais tout et sur lequel j’aurais dû être la dernière personne à régner.


    Bon, eh bien… direction l’enfer !


    Laura, qui ne faisait jamais étalage de ses dons, se contenta de quitter la pièce avant de disparaître, probablement. À moins qu’elle ait continué à marcher jusqu’à reprendre sa voiture garée devant la maison. Je n’en savais rien ; je ne savais même pas quand ou comment elle était arrivée. Ce n’était pas mon job. De mon côté, comme j’aurais dû m’appeler Betsy M’as-tu-vu Taylor, j’adressai un geste plein d’entrain à mes amis.


    — J’y vais ! Ne m’attendez pas.


    Comme discours d’adieu, c’était plutôt nul, mais je n’avais pas vraiment eu le temps de préparer quelque chose.


    Puis je disparus, exactement comme dans les films.


    Sauf qu’il n’en fut rien.


    J’avais pensé que l’esprit triompherait de la matière ; après tout, j’avais réussi à quitter l’enfer en me contentant de le souhaiter quelques semaines plus tôt. (Peut-être que ça avait surtout été mon désir ardent de m’éloigner du Thon, le pire guide spirituel de tous les temps, qui avait fait que ça avait fonctionné.) Mais j’étais toujours chez moi, bon sang ! alors que Laura était sans doute à moitié (ou complètement) rendue en enfer, et plusieurs de mes soi-disant êtres chers essayaient de réprimer des sourires en coin. Les bébés, au moins, observaient un silence respectueux interrompu uniquement par quelques ronflements de temps à autre.


    — Bon. (Je balayai la cuisine des yeux.) Voilà qui est plutôt décevant.


    — Peut-être devrais-tu toucher les objets qui te permettent de focaliser ta concentration, qui j’en suis sûr est extraordinaire ? suggéra obligeamment Sinclair dans un murmure qui menaçait de se transformer en ricanement à tout instant.


    Bien sûr ! Les souliers de Dorothy ! Comment pouvais-je me téléporter sans les souliers d’argent de Dorothy ? J’avais été sotte d’essayer. Quelle absurdité que ce soit le genre de problèmes que j’affrontais désormais… Je sortis de la cuisine, y rerentrai pour brailler « OK, à plus ! Pour la seconde fois ! », fonçai dans le couloir puis l’escalier et me précipitai enfin dans ma chambre. Si je voulais voyager entre l’enfer et la terre – et c’était le cas, je n’allais pas me la jouer étudiant Erasmus et y passer plusieurs mois sans rentrer chez moi, et je ne comptais pas non plus prendre mes déjeuners à mon bureau –, il fallait que je me concentre.


    En d’autres termes, j’avais besoin des souliers d’argent de Dorothy dans Le Magicien d’Oz (le livre enchanteur, pas le film terrifiant). Je les avais rangés dans mon dressing, dans le coffre-fort où je gardais mon certificat de mariage (et, bon sang ! Sinclair n’avait pas cessé de pleurnicher à propos de ça en disant que nous étions déjà mariés aux yeux des vampires, ce qui, comme vous pouvez l’imaginer, ne valait strictement rien aux miens), ma carte de sécurité sociale (pouvait-elle encore me servir à quelque chose ?) et certains des papiers de Sinclair… des titres boursiers, apparemment. Des actions Coca-Cola achetées en 1919 à quarante dollars la pièce devaient valoir une fortune, non ? Elles avaient dû bien vieillir. Attendez, quel âge avait mon mari, déjà ? Peut-être que c’était son père qui avait vraiment aimé le Coca.


    Je n’avais pas le temps de me laisser distraire, bon sang ! et les titres boursiers et autres documents administratifs ne m’intéressaient pas ; il me fallait quelque chose de bien plus précieux. Je rentrai mon code (« Sinclair est nul »), puis ouvris le coffre-fort, repérai la beauté irréelle de mes souliers étincelants, les attrapai et claquai la porte avant que le petit sac renfermant des diamants – des diamants rouges, était-ce possible ? – ait pu tomber.


    Je ne pouvais pas me laisser distraire par de jolies couleurs ; il fallait que je me concentre sur mes jolies chaussures. En réalité, elles n’étaient pas vraiment là. Elles n’existaient pas. Elles représentaient une partie de ma volonté, matérialisée grâce à… quoi ? Je l’ignorais. À la magie, sans doute. Ou à la science, sauf que le phénomène était si complexe que je ne le comprendrais jamais et que ça aurait aussi bien pu être de la magie.


    En tant que monarque vampire, je pouvais voyager entre les dimensions. Et, apparemment, l’enfer était l’une de ces autres dimensions.


    Attendez, il faut que je revienne un peu en arrière. Ce n’était pas juste parce que j’étais une vampire, ou n’importe lequel des cent mille vampires qui peuplaient la planète (ce n’était qu’une estimation ; le recensement était toujours en cours) aurait aussi pu se balader entre les dimensions. Non, je pouvais le faire car ma demi-sœur était l’Antéchrist. Ce qui n’avait aucun sens, car le parent que nous partagions était notre père, un homme ordinaire qui était mort à présent. L’identité de la mère de ma demi-sœur n’aurait dû avoir aucun effet sur mes propres dons paranormaux.


    Vous voyez ? C’était bien ce que je répétais depuis le début. Ça ne servait strictement à rien de tenter de trouver une logique à toutes ces histoires surnaturelles. Même si ça ne signifiait pas que je n’essayais pas quand même, bien sûr. Bon, d’accord, c’était faux. Mais j’y songeais ; parfois.


    Enfin, certaines religions avaient raison, l’enfer existait réellement. (Ce qui appelait la question suivante : lesquelles ? Et si certaines d’entre elles avaient « raison », d’autres avaient-elles « tort » ? Et il fallait que j’utilise moins de guillemets.)


    L’enfer n’était pas situé sous la surface de la Terre, mais il existait bien, et très peu de gens pouvaient s’y rendre à moins d’être morts. Sauf que plein de morts n’y allaient pas non plus. Soit ils atterrissaient ailleurs (au paradis ? chez le marchand de glace ?), soit ils restaient à l’endroit où ils avaient trouvé la mort, me pistant à l’occasion pour me demander un service ; et, ça, c’était juste ceux que j’avais rencontrés, mais il y en avait certainement d’autres dont j’ignorais entièrement le sort. Enfin, c’était un vrai bordel et j’avais mal à la tête rien que d’y penser.


    Mais le savoir ne me suffisait pas. C’était parfois difficile de changer sa manière de penser après une vie entière à croire qu’on ne pouvait pas se téléporter, que la direction de l’enfer ne pouvait être assurée que par une personne à la fois et qu’on serait dépassé à jamais par les événements qui survenaient après sa mort. Et savoir qu’il existait une vie après la mort ne résolvait pas grand-chose et n’expliquait absolument rien.


    Enfin, c’était là que les chaussures intervenaient. Le Graal de la fashion victim, l’aboutissement d’une vie consacrée à la mode, les souliers d’argent de Dorothy Gale. Ce n’était pas des souliers de rubis, au fait. Dans le livre, il s’agissait de souliers d’argent. MGM avait changé ça parce que a) les gens de cinéma adorent massacrer les bons livres (Ma vie pour la tienne, par exemple) et b) rouge = joli ! Honnêtement, tout le monde à Hollywood devrait juste imprimer « Maintenant je suis la Mort, le destructeur des mondes » sur ses cartes de visite et en finir une bonne fois pour toutes.


    Je passai les souliers et, comme ils n’étaient pas réellement là, ils m’allèrent à ravir, ne me pinçant pas du tout. Ensuite, je fis claquer mes talons trois fois et murmurai, les yeux pleins d’espoir :


    — Rien ne vaut l’enfer, rien ne vaut l’enfer, rien ne vaut l’enfer.


    Enfin, pas vraiment. Une fois que j’étais concentrée, je n’avais pas besoin de formule magique.


    Mon Dieu, comme c’est stupide. Je n’arrive pas à croire que ça fonctionne.


    Je fermai les yeux.


    Et, un instant plus tard, je les rouvris en enfer.

  


  
    CHAPITRE 13


    — Eh bien, l’une des sœurs Taylor prend ses responsabilités au sérieux et, stupeur des stupeurs, ce n’est pas ma belle-fille mais l’enfant à qui j’ai personnellement donné naissance.


    J’eus aussitôt envie de refermer les yeux – peut-être même de me les arracher –, et je décidai de manière tout à fait rationnelle de me fourrer des aiguilles à tricoter dans les oreilles.


    — Voilà la preuve que c’était une très mauvaise idée… ce que je savais déjà, marmonnai-je en lançant un regard noir à Mme Anthonia Taylor, la femme à la tête d’ananas (tant par la forme que par la couleur) et à l’absence totale d’instinct maternel. Tu ne devrais pas être en train de hurler à la mort au milieu d’un étang de feu quelque part ?


    — C’est lundi, répliqua-t-elle comme si ça expliquait tout.


    J’étais mal à l’aise, ce qui n’était pas étonnant vu l’endroit où je me trouvais et la personne à qui je parlais, mais, au-delà de ça, j’avais oublié ce que j’aimais le moins à propos de l’enfer : la connexion télépathique qui m’unissait à Sinclair n’y fonctionnait pas. Ça m’avait rendue si triste la fois précédente que je m’étais empressée d’oublier ce détail déplaisant. Si le déni et le refoulement avaient été des sports olympiques, j’aurais tinté à chaque pas avec toutes les médailles que j’aurais eues autour du cou.


    Donc le sentiment de vide était de retour, et je me retrouvais exactement au même point que la fois précédente, à songer à la pire raison qui faisait de l’enfer l’enfer.


    La vitesse à laquelle je m’étais habituée à l’impossible était remarquable. J’avais vécu trente ans sans Sinclair, mais, désormais, j’avais autant besoin de lui que de l’air que je ne respirais plus. Être incapable de le sentir en moi (pas comme ça, bande de pervers !) était comme perdre une dent. Une de celles qui sont vraiment importantes, comme une incisive. Étant enfant, j’avais redouté la perte inévitable de mes dents de lait, car ma mère était fan de la méthode qui consistait à attacher un bout de ficelle autour de celle qui bougeait, à nouer l’autre extrémité à une poignée de porte et à claquer la porte. (Ne la jugez pas ; étonnamment, ça ne faisait presque pas mal. Mais ça ne rendait pas la procédure moins stressante pour autant.) Une fois que la dent branlante était tombée, je passais et repassais ma langue sur le trou, incapable de m’en empêcher malgré l’étrangeté de la sensation. À présent, je ne cessais de rechercher cette connexion mentale, consciente qu’elle avait disparu mais incapable de m’en empêcher. Sinclair était comme une dent dans mon cerveau, sauf qu’à présent il avait été arraché telle une carie. Mmm… non, on n’arrachait pas les caries. Et pour couronner le tout, ce n’était pas non plus ma métaphore la plus inspirée. J’en avais le moral plombé.


    — Tu vois, Anthonia ? lança Laura. On avance déjà.


    Elle avait rencontré sa mère biologique à peu près à l’époque où elle m’avait aussi rencontrée, et elle ne se sentait pas de l’appeler « maman ». Après avoir rejeté tous les surnoms que je lui avais gentiment suggérés (Ordure, Briseuse de ménage, Bilbon Sac, Pâle imitation, Autobronzant, Faux Nibards), elle avait fini par se décider pour « Anthonia », qu’elle prononçait d’une voix polie où on décelait une pointe de chaleur.


    — Tu en es sûre ?


    Laura était sortie de nulle part et s’était avancée pour enlacer le Thon. Après un sursaut, ma belle-mère s’était détendue, mais pas complètement. Comme je l’ai mentionné, elle n’avait pas le moindre instinct maternel. Et, de toute manière, je n’étais pas certaine qu’elle soit capable de comprendre les marques d’affection sincères.


    — Je savais que tu te trompais quand tu disais que Betsy était une sociopathe avec des mèches vulgaires et zéro sens civique.


    — Vulgaires ? glapis-je avant de réfléchir un instant au reste de sa phrase. Oh ! et pour qui tu te prends pour me faire la morale, espèce de vieille peau infecte ? Quand je t’ai parlé de l’élection d’Obama, tu as dit que tu étais heureuse d’être morte !


    Argh, ça me rappelait la réaction des abominables parents de Jessica, qui s’étaient plaints de rater ça ! C’était une autre des raisons pour lesquelles l’enfer était affreux : je ne pouvais pas prétendre être blanche comme neige, soyons honnêtes, et tout m’y rappelait que je n’y étais jamais que la moins pire…


    Et c’était à condition de ne pas compter Laura, bien sûr, qui faisait de son mieux pour bien se conduire, échouait souvent et se remettait toujours à l’ouvrage. Même si désormais j’avais l’impression qu’elle voulait surtout faire le bien pour contrarier Satan, elle ne baissait jamais les bras. Même si je ne la partageais pas – et j’assumais –, j’admirais sa ténacité.


    — Ne nous disputons pas, intervint Laura.


    Ce qui était ironique, parce qu’elle n’était pas rentrée dans la dispute. À présent que son vœu avait été exaucé et que je l’avais suivie en enfer (elle n’avait jamais appris qu’il valait mieux réfléchir à deux fois avant de formuler des vœux à tort et à travers, et cette leçon assommante devrait attendre un autre jour), elle s’était ragaillardie. Énormément, même ; je ne l’avais pas vue aussi détendue depuis plus d’une année, et je tentai d’oublier le pincement de culpabilité causé par cette pensée.


    — Contentons-nous de nous mettre au travail, termina-t-elle.


    — Comment ?


    Ce n’était pas ma sottise habituelle. Je n’avais réellement pas la moindre idée de la manière dont nous allions changer quoi que ce soit. Nous nous trouvions au milieu d’un gros tas de rien. Ni brouillard, ni ténèbres, juste… le vide. Je ne sentais rien sous mes pieds, mais j’étais bien debout. Exactement comme sur terre, j’étais plus grande que le Thon en enfer, mais, encore une fois, nos pieds ne reposaient sur rien. Encore plus illogique, le Thon ne possédait même plus de corps ! Seule son âme était présente, alors que Laura et moi étions présentes à la fois physiquement et spirituellement. L’enfer était devenu la représentation littérale de la phrase « On efface tout et on recommence ». Quelles étaient les règles ?


    Pire que tout, je devinais la raison pour laquelle l’enfer n’était plus qu’un immense vide, ce qui me mettait extrêmement mal à l’aise.


    — Oui, eh bien… tu n’as pas tort, Laura, lui répondit le Thon. Beaucoup de temps a déjà été perdu.


    Ceci en faisant mine de tousser et en me fusillant du regard avec sa subtilité habituelle. Comme toujours depuis qu’elle avait débarqué tel un ouragan dans ma vie alors que j’étais encore adolescente, je ne lui prêtai aucune attention.


    — Donc, reprit-elle. Par où est-ce que tu veux commencer, Betsy ?


    Je contemplai leurs visages pleins d’espoir puis le néant, et parvins à me retenir de hurler : « Et comment je suis censée le savoir, putain ? »


    — Je… je ne… hein ? Je ne sais pas. Peut-être… peut-être par ceux qui se sont enfuis ? ou par ceux qui ne sont pas encore partis ? Où… où est tout le monde ? Il ne devrait pas y avoir tout un tas d’âmes ici ? Je…


    Grimaçant en entendant à quel point j’avais l’air idiote, je m’interrompis avant de lâcher « Je n’ai pas la moindre idée de quoi faire ».


    — Ils sont tous là, répondit le Thon, choisissant l’une de mes questions au hasard. En permanence. L’enfer est constitué de différentes couches. Le fait que tu ne voies pas les damnés ne signifie pas qu’ils ne sont pas là.


    Cette histoire de couches semblait logique. Je n’avais pas trop de mal à me représenter la chose, et j’étais à peu près sûre que c’était pour ça que l’enfer avait été conçu comme ça. Au cours de l’une de mes excursions précédentes (et dire qu’il y en avait eu plusieurs… rhaaaa, l’horreur !), j’avais vu toutes sortes d’âmes se faire punir.


    Petit aparté, ce n’est pas pour avoir l’air d’une voyeuse malsaine (comme s’il en existait d’autres types…), mais voir Anne Boleyn décapiter Henri VIII pendant qu’il la suppliait de lui pardonner pour l’avoir mise enceinte d’Elizabeth Ire avait été super jouissif. J’avais eu envie de m’attarder et de lui balancer : « Oh ! donc tu en as appris un peu plus sur la biologie au cours des cinq cents dernières années, hein, espèce de gros porc ? Eh oui, c’est le sperme qui détermine si un gamin va être de sang royal, et il vient de l’homme ! C’est-à-dire de toi ! Je sais que tu n’as pas la moindre idée de qui je suis ! Ta coiffure est stupide ! Hé, Anne, et si tu te la jouais de nouveau façon reine de cœur ? “Qu’on lui coupe la tête” ! » Heureusement, j’avais été un modèle de retenue et je m’étais contentée de m’éloigner sans rien dire.


    Oh ! je viens de me souvenir où je voulais en venir : au cours de cette visite-là, l’enfer avait ressemblé à une ruche. La ruche la plus énorme, la plus complexe et la plus glauque que j’aie jamais vue. Chaque alvéole contenait l’enfer personnel d’un damné, et celles-ci s’étiraient à perte de vue dans toutes les directions, et, à l’intérieur de chaque alvéole, l’horreur ne s’arrêtait jamais… Le spectacle était vraiment déconcertant. Essayer de réfléchir à tout ce qui s’y passait était assez pour attraper le tournis. Je n’en avais eu qu’un aperçu, et ça m’avait largement suffi. Cette fois-là, en tout cas.


    Une autre fois, l’enfer avait été une salle d’attente avec des néons clignotants à deux doigts de s’éteindre, et la seule chose à y lire avait été des magazines périmés depuis vingt ans. Plutôt déplaisant, bien sûr, mais encore une fois il s’agissait d’un concept que j’étais capable de comprendre car ce type d’environnement m’était familier.


    Donc peut-être que c’était la clé. Peut-être que le truc était d’arranger l’enfer comme bon nous semblait en utilisant un symbolisme auquel il était facile de s’identifier, pour que nos petits cerveaux (bon, surtout le mien) arrivent à saisir des concepts impossibles à comprendre sans ça.


    D’accord. Bon. Je n’avais jamais essayé de diriger l’enfer, mais j’avais été renvoyée plus d’une fois et j’avais aussi dû remplacer quelqu’un qui s’était fait renvoyer plus d’une fois. Et la première chose que je faisais toujours en commençant un nouveau boulot…


    — Comment Satan travaillait-elle ?


    … était d’identifier comment mon prédécesseur s’y était pris, puis d’améliorer sa méthode de travail.


    — J’imagine qu’elle ne nous a pas laissé de listes ? poursuivis-je. Ou de suggestions d’organisation ? Vous savez, comme quand on commence un nouveau boulot et la personne qu’on remplace a laissé ses coordonnées et plein de notes expliquant la gestion quotidienne des opérations. Elle a prévu quelque chose de ce genre ?


    — Des observations intelligentes, enfin, marmonna le Thon comme si je ne possédais pas une superouïe vampirique et que je ne me tenais pas à moins de deux mètres. Je savais que, si j’attendais assez d’années, tu finirais tôt ou tard par…


    — Oh ! boucle-la. Écoute, tu étais la secrétaire de l’ancienne patronne ou un truc du genre…


    — Oui, ou un truc du genre, rétorqua-t-elle d’un ton sarcastique.


    — … donc tu peux nous détailler son programme quotidien et nous expliquer plus ou moins comment elle gérait l’enfer, pas vrai ? C’est pour ça que tu m’as sauté dessus dès mon arrivée.


    — Crois-moi, je ne désire rien moins que te sauter dessus, répliqua-t-elle d’un air dédaigneux. Et tu sais parfaitement pourquoi j’ai été la première à apparaître.


    Argh ! qu’elle ne me le rappelle pas… La fois précédente, tous ceux à qui j’avais pensé avaient fini par débarquer, attirés à moi par la force de mes récriminations.


    — J’ai fort peu envie de t’aider toi, ajouta-t-elle avec une grimace dégoûtée.


    Mais ses gigotements la trahissaient. En enfer comme sur terre, elle était habillée d’une manière qui aurait mieux convenu à quelqu’un qui avait une bonne décennie de moins : une minijupe bleu marine trop moulante, un chemisier en polyester avec un motif floral susceptible de vous faire verser des larmes de sang (des roses jaunes sur un fond rouge orangé, ou, comme j’aimais appeler cette combinaison de couleurs, « aïe, mon cerveau »), des escarpins compensés noirs (beurk ! c’était trop moche et ça me rappelait toujours la terrible époque du disco, qui n’aurait jamais dû être autorisée à se produire) et ses incontournables bas noirs. Des cheveux d’un blond vif, qui étaient crêpés à outrance, trop d’eye-liner et de fard à paupières vert et du rouge à lèvres un tout petit peu trop orange et criard pour qu’il soit flatteur complétaient le tableau. Si ça avait été n’importe qui d’autre, j’aurais supposé qu’elle était obligée de s’habiller comme ça pour expier les innombrables péchés qu’elle avait commis au cours de sa misérable existence, mais c’était le Thon, et je savais qu’elle pensait avoir une allure d’enfer.


    Mais elle n’était toujours pas capable de rester immobile. Quand elle était nerveuse ou irritée, elle passait ses mains sur ses vêtements et ses cheveux, les tapotant plus ou moins pour s’assurer que tout était en place. Ce qui aurait été compréhensible si elle l’avait fait une ou deux fois, mais ses mains remuaient sans s’arrêter. C’était étourdissant.


    — Qu’est-ce qui t’a…, commençai-je, profondément méfiante, quand mon téléphone vibra contre ma hanche.


    Attendez une minute… Hein ?


    Je le sortis de ma poche, les yeux ronds. Un SMS du roi des vampires : « Je suis sûr que tout se passe bien. Reviens immédiatement si tu as besoin d’aide. » C’était du Saint Clair tout craché. Une fois traduit, ça donnait : « Je suis sûr que tu es à deux doigts d’une plantade monumentale donc je suis prêt à sauver ton délicieux petit cul et je ne me moquerai pas du tout plus tard sauf que je me moquerai sans doute pendant un petit moment et je t’aime je t’adore tu me manques terriblement ! »


    Ooooh ! Quel amour !


    Je mis quelques instants à comprendre ce que cela signifiait, mais quand ce fut le cas :


    — Waouh !


    J’avais eu du mal à me mettre aux SMS. Ce n’est pas pour râler comme une mémé (si vous avez plus de trente ans, vous devez penser qu’aujourd’hui c’est comme avoir vingt ans ; et si vous êtes en dessous, vous trouvez sans doute que trente ans est un âge canonique), mais les SMS étaient plus ou moins responsables de la fin de notre civilisation. Comme dans le cas de mon mariage avec Sinclair, je m’étais fait avoir à l’usure. Je n’avais commencé à trimballer un téléphone portable partout avec moi que ces trois dernières années, mais, même comme ça, je n’envoyais guère plus de cinq SMS par mois, principalement pour dire des choses du genre : « Comment peut-on être ENCORE en rupture de stock de glace ? Non mais, qu’est-ce qui ne va pas chez nous ? »


    Mais la connexion télépathique qui m’unissait à Sinclair ne fonctionnait pas en enfer. Un problème dont il était conscient et auquel il avait remédié avec son pragmatisme habituel.


    — Waouh ! répétai-je, en panne d’inspiration. Je peux recevoir des SMS en enfer ? Ah ! j’ai de nouveau sous-estimé la toute-puissance de mon opérateur mobile préféré.


    — Oui, les lois antitrust ont été mises en place pour une raison, commenta le Thon. Les monopoles ne sont pas bons. Sauf quand on dirige l’enfer, bien sûr, ajouta-t-elle rapidement en voyant que je la regardais avec des yeux ronds. Dans ce cas, ils ne posent pas de problème.


    — Non, c’est juste que… je n’imaginais vraiment pas que tu savais ce qu’étaient les lois antitrust.


    Je devais avouer que le sujet était flou pour moi. Il était question de faire en sorte que les entreprises se comportent bien, n’est-ce pas ? L’enfer n’avait pas besoin de ça. Il n’avait aucun concurrent !


    — J’ai eu une vie avant cet endroit, rétorqua-t-elle avec un geste vague en direction du rien qui nous entourait.


    — Oui, je connais la chanson, marmonnai-je. C’est plus ou moins moi qui l’ai écrite.


    Mais pour en revenir à un sujet plus important : qu’allais-je répondre à Sinclair ? Un smiley ? Un clin d’œil ? Les smileys étaient un peu limités quand il s’agissait de parler de l’enfer. Je finis par écrire : « Rien à signaler jusque-là. » Pas question que j’utilise des abréviations. Peu importait à quel point j’étais DborD, je ne serais jamais NRV ou PTDR. JA-MAIS.


    — Bon, repris-je. C’est fait. Et comment c’est possible, d’ailleurs ?


    Mère et fille haussèrent les épaules en cœur. Super. Les soi-disant expertes ne savaient pas non plus. Était-ce dû à la manière dont l’enfer interprétait le lien qui m’unissait à Sinclair ? Était-ce comme les souliers qui n’existaient pas, un outil pour m’aider à comprendre l’incompréhensible ? ou peut-être que ça signifiait simplement que mon opérateur avait des bornes de téléphonie mobile en enfer. Bon sang ! oui, nous étions vraiment l’équipe rêvée pour reprendre le manche. Rien ne risquait d’aller de travers. La pensée me rappela Cathie, une amie que j’avais perdue, qui avait pensé la même chose peu avant d’être assassinée dans sa montée de garage et qui, dès l’instant où elle avait compris ce qui lui était arrivé, m’avait hantée jusqu’à ce que je trouve son meurtrier.


    — Laissez tomber, lançai-je d’un ton que j’aurais voulu réconfortant, mais qui était plus pète-sec qu’autre chose. On résoudra la question plus tard. Ou jamais.


    Laura hochait la tête.


    — Oui. Je suis d’accord. C’est probable.


    — Euh… Plus tard, ou jamais ?


    — Il vaut mieux que je ne réponde pas, répondit-elle en secouant la tête d’un air obstiné. Tu vas t’énerver encore plus.


    Le Thon ricana et, même si ça me faisait mal de le reconnaître, elle n’avait pas tort.


    — J’adorerais me vexer et te contredire, mais quand tu as raison, tu as raison, soupirai-je. Donc. Et maintenant, on fait quoi ?


    — Maintenant, tu me dis bonjour, espèce de dinde, lança la morte derrière moi.


    Je fis volte-face, surprise, et découvris un fantôme que j’avais cru disparu à jamais. Contrairement à toutes les autres surprises que m’avait réservées l’enfer, celle-ci était la bienvenue.

  


  
    CHAPITRE 14


    — Cathie !


    Je ne pus retenir un immense sourire, et ma plus ou moins amie me le rendit aussitôt. Elle était différente de la fois précédente, bien plus d’un an auparavant. De son vivant, elle avait été une blonde au teint cireux qui était parfois déprimée, n’avait jamais rien vu et n’était jamais allée nulle part (c’était elle-même qui le disait). Plus tard, elle était devenue l’avant-dernière victime du tueur des parkings3. (Oui, je sais, c’était un nom pourri. Le salon couleur pêche était le salon pêche et le tueur en série qui enlevait des blondes quand elles se garaient était le tueur des parkings. Les habitants du Minnesota n’étaient pas toujours très créatifs.)


    Cathie avait annoncé sa présence un beau jour en se glissant sur le siège arrière de ma voiture et en me flanquant une peur bleue lorsque j’avais regardé dans mon rétroviseur. Un petit conseil : crier après quelqu’un que personne ne peut voir n’est pas le meilleur moyen de convaincre vos proches que vous n’avez pas besoin de petites pilules. Ça avait aussi été le jour où j’avais appris à ne plus jamais vérifier mes angles morts.


    La fois précédente, elle avait porté la tenue dans laquelle elle avait été assassinée : un sweat-shirt SeaWorld vert délavé dont les manches détendues étaient remontées jusqu’aux coudes, un caleçon noir et des chaussettes de tennis. Pas de chaussures ou de manteau, ce qui n’était pas très grave puisque, comme elle me l’avait expliqué, elle ne ressentait plus le froid, mais lui donnait malgré tout l’impression qu’il manquait quelque chose à sa tenue. Vivre à jamais en chaussettes… c’était mon pire cauchemar. Cependant, Cathie avait une attitude bien plus positive. « D’un autre côté, avait-elle ajouté, un peu plus enjouée lorsqu’elle avait compris que je pouvais la voir et l’entendre, je n’aurai plus jamais à déneiger ma montée de garage. Alors quelle importance que je porte mes chaussettes d’hier pour l’éternité ! »


    Après cette inconfortable première rencontre (ce qui m’arrivait si souvent que c’en était presque ennuyeux, à force), Cathie m’avait pris la tête jusqu’à ce que je l’aide à trouver son assassin. Ça avait été complètement terrifiant, mais l’enquête s’était terminée de manière plutôt géniale puisque nous avions réussi à sauver la dernière victime avant que le tueur ait pu l’attaquer. Par ailleurs, Laura était partie dans un délire façon « du cœur de l’enfer je te frappe » et l’avait éliminé. Dans son propre sous-sol ! Ça avait été la première fois que j’avais songé que Miss Ouvrez-votre-missel-à-la-page-12 avait un petit côté obscur. Ce que j’aurais dû voir venir, parce que… vous savez… c’était l’Antéchrist.


    — Tu es splendide !


    Je n’étais pas juste polie car nous ne nous étions pas vues depuis un moment ; c’était la vérité. Un pantalon de toile beige, une chemise rouge fraîchement repassée, des cheveux relevés en une jolie queue-de-cheval (de son vivant, ses queues-de-cheval avaient été des désastres piégés dans d’immondes chouchous), des richelieus noir et beige… Le pantalon était trop long pour que je puisse voir ses chaussettes, mais j’étais prête à parier que Cathie s’en était occupée aussi. Les mains dans les poches, elle se tenait d’un air décontracté au milieu du gros tas de rien qu’était l’enfer en cet instant.


    — Vraiment splendide ! répétai-je.


    Mon enthousiasme ne réussit qu’à la faire lever les yeux au ciel, ce dont je ne pouvais pas la blâmer.


    — Pas la peine d’avoir l’air aussi choquée, je t’en prie ! Ce n’est pas ma faute si j’ai été assassinée le jour où toutes mes affaires étaient au sale. Et puis, une fois que vous vous êtes occupées de me venger, je n’allais sûrement pas hanter la terre vêtue d’une culotte de mémé et d’un bête sweat-shirt.


    — Le monde vous en est profondément reconnaissant, marmonna le Thon.


    Ensuite, elle entraîna Laura à l’écart et elles se mirent à chuchoter ensemble, ce qui n’était pas inquiétant du tout.


    — Oui, mais c’est à ça que tu as ressemblé tout du long, et…


    Je ne terminai pas ma phrase, revoyant la scène en pensée (si nous avions été dans un film, il y aurait eu tout un flash-back accompagné d’une musique destinée à rappeler les faits aux téléspectateurs… Le moment idéal pour aller chercher un petit casse-croûte). L’une des choses que j’avais aimées chez Cathie avait été que, lorsque j’avais résolu son problème, elle ne m’avait pas abandonnée immédiatement. Avec les autres, ça avait plus été du genre « bon travail, merci, j’espère que ça ira plus vite la prochaine fois » et « pouf » !


    Mais Cathie n’avait pas été pressée de passer à autre chose, elle n’était pas sûre des options qui s’offraient à elle, et elle avait été atterrée en découvrant que je n’en savais pas davantage. Donc elle était juste restée dans le coin pour bavarder, et, à l’occasion, elle m’avait aidée à me débarrasser de certains des fantômes les plus collants. C’était plutôt génial ; Cathie était l’une de ces personnes dont on savait après lui avoir parlé pendant une demi-heure qu’elle allait devenir une bonne amie. Comme Heinlein l’avait écrit, « Tu es une vieille amie que nous ne connaissons que depuis peu de temps »4. En temps normal, je n’étais pas une grande fan de science-fiction, mais Heinlein s’était débrouillé pour écrire un livre qui n’était pas complètement pourri. Non, Vendredi était génial, et il n’avait pas pris une ride ! Et en plus on y trouvait des chatons, des plans à trois et des gagnants du loto.


    — Bon sang ! non, je ne ressemble plus à ça. Tu es au courant que ce n’était pas réellement mes vêtements, hein ? Et ça… (Elle jeta un coup d’œil à sa tenue décontractée.) Ceci n’est pas une chemise, et ceci n’est pas un pantalon, et ceci… (elle se tourna pour me montrer ses cheveux, puis me fit de nouveau face) n’est pas une barrette.


    — Impressionnant, lâchai-je.


    Et ça l’était. J’avais remarqué que de nombreux morts ne le comprenaient jamais. Ou, si c’était le cas, ils ne voyaient pas l’intérêt d’en tirer parti. Cathie aurait pu apprendre une chose ou deux à tous ceux qui venaient de mourir, ce qui était d’autant plus impressionnant qu’elle-même était décédée depuis assez peu de temps… ça ne faisait même pas cinq ans.


    — Comment tu m’as trouvée ? lui demandai-je. Et comment tu savais que j’étais là, d’ailleurs ?


    — Tout le monde le sait, lâcha-t-elle en haussant les épaules d’un air indifférent.


    Mmm… l’idée n’était pas du tout terrifiante.


    — Et pourquoi tu me le demandes à moi, Betsy ? C’est toi qui m’as fait apparaître !


    — C’est faux, c’est pas moi ! C’est celui qui le dit qui l’est !


    Elle leva de nouveau les yeux au ciel.


    — Vraiment, reine des vampires ? Tu ne crois pas que l’enfer est déjà assez affreux comme ça sans que tu t’exprimes comme si tu n’avais jamais échappé à l’environnement traumatisant du collège ?


    — Mais il était vraiment traumatisant ! (J’avais réussi à ne pas geindre, mais c’était tout juste.) Et, de toute manière, qu’est-ce que cette situation a de si affreux ? râlai-je avec un geste en direction du néant.


    — Le fait que tu ignores complètement ce qui va se passer maintenant, répliqua-t-elle si rapidement et d’un ton si ferme qu’il était évident qu’elle y avait réfléchi. Et comme je l’ai dit, c’est toi qui m’as fait apparaître.


    — Mais je…


    Puis je compris, et cela dut se lire sur mon visage, car…


    — Et la lumière fut ! Une lumière faible et tremblotante qui va certainement s’éteindre d’une seconde à l’autre, mais en attendant elle est bien là. Tu ferais mieux de réfléchir rapidement avant que l’ampoule proverbiale s’éteigne de nouveau.


    Je ne prêtai aucune attention à ses piques dépourvues de toute imagination. Ni au fait qu’une nouvelle fois une personne à qui j’avais voulu faire peur à un moment donné (juste un petit peu !) ne me craignait absolument pas. C’était aussi excitant qu’exaspérant.


    — Oh ! mince, lâchai-je d’un ton lugubre. J’ai pigé.


    Cathie se pencha en avant et battit des cils en joignant les mains.


    — Est-ce possible ?


    — Oh ! la ferme. J’ai pensé à toi, et tu es apparue.


    Merde et re-merde ! Ne pense pas aux parents de Jessica ne pense à aucun des nombreux vampires que tu as tués ne pense pas ne pense pas non non non


    Je lâchai un grognement.


    — Ça me rappelle cet exercice où un psy te demande de ne pas penser à un ours polaire, et tu n’arrives plus à penser qu’à des ours polaires. Ton cerveau est entièrement envahi par des ours polaires.


    — Oui. L’effet rebond illustré par le Jeu.


    Voyant mon air surpris, elle poursuivit :


    — Quoi ? J’étais en fac de psycho quand je me suis fait trucider.


    — Le Jeu ?


    — Oui, en gros, c’est comme l’exercice de l’ours polaire, sauf que c’est un jeu.


    — Et il s’appelle « le Jeu » ? Super imaginatif.


    — Oui, je sais, gloussa-t-elle. Enfin, le principe du Jeu est le même que dans le cas de l’exercice de l’ours polaire, sauf qu’au lieu d’éviter de penser à des ours polaires il faut éviter de penser au Jeu alors même qu’on est en train d’y jouer.


    — Oh, misère ! Arrête, je t’en supplie, lâchai-je en pinçant l’arête de mon nez.


    — Et l’idée est que tout le monde y joue en permanence.


    — Hein ?


    — Oui, et écoute bien, ça va te plaire : c’est impossible de ne pas jouer. Le Jeu ne demande son avis à personne. (L’idée semblait l’enchanter.) Et, bien sûr, tous les participants perdent. Le mieux qu’on peut espérer, c’est d’être le dernier à perdre le Jeu. C’est impossible de gagner.


    — L’enfer absolu, lâchai-je, consternée.


    — Oui. (Cathie jeta un coup d’œil autour d’elle.) Plutôt approprié, hein ? Mais oublions le Jeu – que nous venons de perdre toutes les deux, au fait – et revenons-en au fait que tu m’as fait apparaître ici sans avoir la moindre idée de la manière dont tu t’y es prise. Tu ne savais même pas que tu en étais capable !


    — Hé oh ! je fais de mon mieux.


    — Non. C’est faux.


    Mmm. Ça me coupa la chique, mais uniquement parce qu’elle avait raison. Je décidai de prébouder, c’est-à-dire de me préparer à bouder tout en attendant de voir si une bouderie de niveau maximum serait requise.


    Avec un soupir, Cathie enfonça les mains encore plus loin dans ses poches, chose que je n’aurais pas crue possible. Si ces trucs étaient taillés encore plus profond, elle allait bientôt pouvoir se gratter les genoux.


    — Donc, voyons voir, reprit-elle. Une fois de plus, tu ne savais pas du tout ce que tu faisais, et pendant que tu avançais à l’aveuglette au milieu de ton brouillard d’ignorance…


    — Oh, allez !


    — … tu as déclenché par accident un phénomène surnaturel inexplicable, lequel t’a à la fois choquée et émerveillée.


    Voyant mon air perplexe, elle expliqua :


    — Eh oui, je peux m’exprimer correctement quand j’en ai envie. J’étais en psycho option littérature.


    — Je croyais que tu étais monitrice d’équitation.


    — À temps partiel seulement. Essaie de rester concentrée, espèce d’adorable débile.


    Adorable ? Ça m’allait très bien. Dommage que le nom qui suivait l’adjectif soit légèrement moins flatteur. Baissant les yeux, je frottai ma chaussure contre le rien. Mon royaume pour un peu de terre dans laquelle donner des coups de pied ! Attendez, non ! Pas de terre. Ne pense ni à des ours polaires ni à de la terre. Peut-être que je ne peux pas faire apparaître de terre. Peut-être que je ne peux faire apparaître que des gens, ce qui m’irait tout à fait, parce que je ne veux pas de terre. Aucune terre ne va apparaître en enfer, ça m’étonnerait.


    — Oh ! Betsy, bon sang…


    Son ton était agacé, mais, Dieu merci, son expression était amusée, comme si elle pensait « Je n’arrive pas à croire que je t’aime bien, parce que ta connerie est considérable et que tu ne vas m’attirer que des ennuis ».


    — Ça fait combien de temps que tu es devenue une vampire maintenant ? reprit-elle.


    — Pas très longtemps, répliquai-je sur la défensive. En années vampiriques, je suis encore un bébé, putain !


    Elle ne tint aucun compte de cet argument dit sur un ton geignard.


    — Toujours cette vieille rengaine ? Tu en sais toujours aussi peu sur tes pouvoirs et tes devoirs ? Tu en es toujours au même point que quand je t’ai rencontrée, à tourner en rond avant de finir par triompher malgré toi de l’obstacle du jour.


    — Je crois que « triompher » est le mot-clé dans cette phrase.


    — Non, c’est « tourner en rond ». Allez, qu’est-ce que tu as fichu ces dernières années ? mis à part te retrouver à aider ta barge de sœur à diriger l’enfer par accident ? Et tu ne réussiras jamais à me convaincre que c’était ce que tu voulais.


    — Plein de choses ! rétorqua l’Antéchrist. (Délaissant le Thon, dont la bouche resta grande ouverte au beau milieu d’un geignement, elle se précipita à mes côtés.) Tu ne sais rien de tout ce qu’on a traversé. C’est complètement inapproprié que tu la prennes à partie comme ça. Et je ne suis pas barge !


    — Oh ! tu es là aussi. Quelle joie !


    Cathie contempla l’Antéchrist, une moue désabusée aux lèvres, et je dus retenir un gloussement en me souvenant de l’insistance de Laura pour que Cathie cesse de me hanter et aille retrouver son Créateur (il ne lui était jamais venu à l’idée que ce n’était pas très cool de sa part d’insister pour qu’une athée fille de juifs accepte « Notre-Seigneur, Jésus-Christ » comme son sauveur).


    — Et je te traite de barge, mais il ne faut pas mal le prendre, poursuivit Cathie. Après tout, tu as bien tué mon assassin. Je ne suis pas une ingrate. C’est juste que…


    — Que quoi ? aboya Laura.


    — Je crois que quelque chose ne va pas chez toi, lâcha Cathie sans prendre de gants. Vraiment pas. Et avant que tu en tires des conclusions hâtives, ce n’est pas que j’ai une phobie de tout ce qui est paranormal. Ta sœur la vampire est mon amie, et j’aimais bien les loups-garous… (Elle se tourna vers moi.) Comment ils vont, au fait ?


    — Ils nous ont quittés, répondis-je, mais pas à jamais, heureusement.


    Ce qui était une nette amélioration. Dans l’ancienne réalité, Anthonia-la-louve m’avait sauvé la vie en prenant une balle en pleine tête à ma place.


    Les loups-garous étaient coriaces, vous pouvez me croire, mais les films mentaient : même quand elle n’était pas en argent, une balle à tête creuse dans la tête leur était fatale. Et même si Anthonia n’avait pas cessé de m’emmerder, je n’avais eu aucune envie de voir son cerveau étalé sur le papier peint. Je n’aurais pas souhaité ça au Thon, alors ne parlons même pas d’une homonyme qui ne l’avait pas mérité, elle.


    Et quant à son amant, Garrett, il n’avait pas supporté le choc et s’était suicidé quelques secondes plus tard. Ça avait été le coup de grâce après un mois calamiteux.


    Sur ce, j’étais partie voyager dans le passé puis le futur, et, à mon retour, j’avais trouvé une réalité dans laquelle Anthonia était morte et en enfer, mais je pouvais la sauver. (Eh oui, à présent il était possible de récupérer quelqu’un en enfer. Je… je n’y comprenais rien.) Et Garrett, qui était très vivant, avait été déterminé à ne pas me lâcher (au sens figuré, heureusement) jusqu’à ce qu’elle soit de retour à ses côtés5.


    Je décidai de me contenter de la version pour les nuls :


    — Ils voulaient explorer un peu le monde, et s’éloigner de la folie ambiante. Garrett est vieux jeu, donc ils nous envoient des cartes postales.


    Je n’avais reçu aucune communication manuscrite depuis si longtemps que, la première fois, j’avais cru qu’ils avaient été enlevés et que j’étais en train de lire une demande de rançon.


    Cathie éclata de rire.


    — Eh bien, je ne peux pas le leur reprocher. La folie règne en maître dans votre baraque, ça c’est sûr. Je ne saurais pas dire si ça vient de toi ou si tu empires juste la situation.


    — Excusez-moi, nous interrompit Laura d’un ton si glacial que j’eus envie de le plonger dans un verre de Coca pour me préparer une boisson bien rafraîchissante, mais, Cathie, tu disais que quelque chose n’allait pas chez moi.


    — Non, répondit Cathie d’un ton sec. J’ai dit que je croyais que quelque chose n’allait pas du tout chez toi. Nuance.


    — Mais pourquoi ?


    Cathie la dévisagea.


    — Sérieusement ? Tu n’as aucune idée de la raison pour laquelle je me sens mal à l’aise en ta présence ? Aucune ? Rien ne te vient ? (Elle me jeta un coup d’œil.) Tiens tiens, vous vous ressemblez un peu – vous avez le même teint – mais, au-delà du physique, vous avez plus de choses en commun que je le croyais.


    — Eh oui ! Ça prouve que tu ne… attends. Quoi ?


    Avant que j’aie pu décider s’il s’agissait d’un compliment ou d’une insulte, Laura prit les choses en main, lui adressant un haussement d’épaules contrit assorti d’un sourire que quatre-vingt-quinze pour cent des habitants de la planète auraient trouvé irrésistible.


    — C’est parce que je suis l’Antéchrist, c’est ça ?


    — Pas du tout, répliqua Cathie d’un ton cassant. C’est à cause de tes pulsions meurtrières, de tes pouvoirs magiques et du fait que tu ne rends de comptes à personne quant à tes actes. Ou est-ce que tu as oublié pourquoi le tueur des parkings est en enfer, où il passe l’éternité à être étranglé avec des ceintures quand il n’essaie pas de faire les comptes de Louis XIV ? (Elle soupira, puis poursuivit sans attendre que nous la regardions avec des yeux de merlan frit.) Sa cour était l’une des plus dépensières et des plus corrompues de l’histoire de l’humanité. La moitié des dépenses n’étaient même pas reportées dans les registres, sans parler d’être surveillées, donc les comptes de Pryce ne tombent jamais juste. Le meurtrier est un comptable torturé par des femmes qui ressemblent à ses victimes ainsi que par des comptes qu’il n’arrivera jamais à équilibrer.


    — Je suis désolée, je ne… (Laura haussa de nouveau les épaules.) Qui ça ?


    — Et voilà. C’est exactement pour cette raison que je pense que quelque chose ne va pas du tout chez toi.


    
      
        3 Nous avons rencontré Cathie et le tueur des parkings dans Vampire et Irrécupérable.

      


      
        4 Vendredi, Robert A. Heinlein, J’ai lu, 1985. Traduction de Léone Maillet. (NdT)

      


      
        5 Les efforts acharnés de Garrett pour sauver sa chérie de l’enfer sont racontés dans Vampire et Dépitée.

      

    

  


  
    CHAPITRE 15


    À L’ÉPOQUE, PLUS OU MOINS…


     


    — En bas ! cria Cathie, qui venait de disparaître au travers d’une porte close.


    Je commençais à m’habituer à l’odeur de la raffinerie. On sillonnait le quartier en voiture depuis vingt bonnes minutes, après tout. Cependant, Cathie avait raison, la puanteur couvrait tout le reste. S’il tuait vraiment des femmes dans son sous-sol, je ne pouvais pas le sentir depuis la cuisine. Je ne sentais même pas la cuisine quand j’étais dedans, c’est pour dire.


    Suivie de Laura, je me précipitai dans l’escalier qui, naturellement, se révéla sombre et effrayant… jusqu’à ce que Laura trouve l’interrupteur. Alors, des rangées de néons clignotèrent et, dans un coin éloigné de la pièce, apparut une femme avec des cheveux blonds courts et désordonnés, attachée et bâillonnée avec du Scotch d’électricien. Inutile de préciser que ses vêtements étaient dans un sale état.


    — Ah ! s’écria Cathie en passant à travers le poêle à bois avant de décrire des cercles tel un Casper qui aurait bu trop de Red Bull. Je vous l’avais dit ! Je vous l’avais dit !


    — Tout va bien, souffla Laura en s’approchant de la victime. Vous êtes en sécurité à présent. Euh… ça risque de faire un peu mal. (Elle arracha le bâillon d’un coup sec avant de poursuivre d’un ton navré.) C’est comme les pansements. On ne peut pas les enlever petit à petit.


    — Il va revenir… pour me tuer…, hoqueta Mme Scoman. (Enfin, je supposais qu’il s’agissait de Mme Scoman, la femme qui avait disparu dans sa montée de garage trois jours plus tôt.) Il a dit qu’il… qu’il allait utiliser sa meilleure amie… et me tuer…


    Et sur ces mots elle se plia en deux et vomit sur les chaussures de Laura.


    — Ne vous en faites pas, murmura celle-ci en frottant le dos de la femme terrifiée. Vous avez vécu une nuit difficile.


    — Si c’étaient mes chaussures, chuchotai-je à Cathie, je serais incapable d’être aussi gentille avec elle. Heureusement que Laura n’était pas en tongs…


    — Oui, mais ta sœur est cinglée, répondit Cathie en balayant le Chaussuregate d’un geste de la main. Je ne la connais que depuis quelques jours, mais j’ai déjà eu le temps de m’en apercevoir.


    — Elle est gentille et… différente ! rétorquai-je, sur la défensive. Ce n’est pas pour ça qu’elle est cinglée !


    — Fais-moi confiance : j’ai été tuée par l’un d’entre eux, je sais les reconnaître.


    — Retire ça tout de suite ! Tu ne peux pas mettre quelqu’un comme Laura dans le même panier que le trouduc des parkings.


    — Vous voulez bien arrêter toutes les deux ? pesta Laura en se battant avec le ruban adhésif. Vous faites peur à cette pauvre Mme Scoman ! Et je n’ai rien à voir avec le tueur des parkings.


    — Je veux sortir d’ici, c’est tout, marmonna la femme. Vous ne pouvez pas imaginer à quel point ! Ne détachez que mes pieds. Je me moque de mes mains. Je peux courir même si elles restent attachées.


    Puis je l’entendis.


    — Dépêche-toi, lançai-je à Laura. Le… Il faut partir tout de suite.


    Cathie disparut à travers le plafond. De toute évidence, elle était partie en reconnaissance. C’était naze de se faire assassiner, mais être un fantôme avait ses avantages.


    — Quoi ? demanda Laura.


    Je commençai à tirer sur les liens de Mme Scoman pour les déchirer, ce qui n’était pas évident, car je ne voulais pas empirer ses blessures.


    — La porte du garage vient de s’ouvrir, lâchai-je.


    Cathie réapparut dans le sous-sol.


    — Il est de retour ! Et, purée ! il panique à mort. Il n’arrête pas de marmonner quelque chose à propos de « ces sales gamins ». Aucune idée de ce que ça veut dire.


    — Dépêchez-vous, murmura Mme Scoman.


    — Ne me vomissez pas dessus, je vous en prie. Si je tire plus vite ou plus fort, je risque de vous briser les os des mains.


    — Ça m’est égal ! Occupez-vous de mes pieds ! Cassez-les, amputez-les s’il le faut, mais sortez-moi d’ici !


    — Carrie ? (Une voix parfaitement terrifiante résonna dans l’escalier.) Tu as des amis en bas avec toi, Carrie ?


    — Oh ! super, marmonnai-je. L’assassin est là.


    Cathie pointa un doigt sur l’homme qui descendait les marches. Je ne pouvais pas le voir, car nous étions pratiquement sous l’escalier.


    — Game over, fils de pute ! lança-t-elle en guise d’accueil.


    Décidément, j’aimais beaucoup le style de cette nana. Quel dommage qu’il ne puisse pas la voir ou l’entendre !


    — Pourquoi est-ce que personne n’a pensé à apporter de couteau ? songea Laura à voix haute.


    — Parce qu’on n’est pas n’importe qui : je suis la reine des vampires et toi la fille du diable. On n’a pas besoin de couteaux. Sauf si le méchant décide d’attacher ses victimes avec du Scotch, bien sûr. Dans ce cas-là, on est dans la merde.


    Après avoir enfin réussi à détacher les pieds de Mme Scoman, je me concentrai sur ses poignets. Elle essaya de se relever, mais je l’en empêchai avec douceur mais fermeté, car il lui fallait passer devant le tueur pour s’échapper.


    — Ne vous inquiétez pas, murmurai-je. On s’en occupe. On est vraiment la reine des… Enfin, peu importe. Vous serez bientôt libre.


    Arrivé au bas des marches, le tueur nous découvrit. (Enfin, pas Cathie, bien sûr.) D’abord surpris, il se remit rapidement de ses émotions.


    — Carrie, je te l’ai répété cent fois : tu n’as pas le droit d’inviter tes amis à la maison pendant la semaine.


    — Je ne m’appelle pas Carrie, murmura Mme Scoman sans le regarder.


    Cathie avança jusqu’à se fondre en lui.


    — Trou du cul. Connard. Tyran. Enfoiré, l’insulta-t-elle depuis l’intérieur de sa propre tête. Loser. Puceau. Abruti. Demeuré. Seigneur ! ce que je ne donnerais pas pour avoir un corps !


    — Ce n’est pas toujours l’éclate, tu sais, marmonnai-je.


    — Je n’arrive pas à croire que le visage de ce pauvre type soit la dernière chose que j’aie vue avant de mourir.


    Purée ! c’était vraiment bizarre qu’elle soit en train de parler alors qu’elle était à l’intérieur du corps du tueur. Beurk ! Encore un de ces trucs où il vaut mieux en rire qu’en pleurer.


    — Vous n’êtes pas les sales gamins du bout de la rue ! s’exclama le psychopathe décérébré d’un air perplexe. Je croyais qu’ils avaient encore brisé ma vitre !


    — Bingo ! fis-je dans ma barbe tout en continuant à tirer. Qu’est-ce que je vous avais dit.


    J’avais pensé que, s’il rentrait alors que nous étions encore là, il verrait la fenêtre que j’avais pétée (et quel plaisir j’y avais pris !), penserait que c’était l’œuvre de sales mômes et ne chercherait pas à quitter l’État sur-le-champ. Et ce n’était pas comme s’il pouvait appeler les flics…


    — Oui, oui, tu as eu une bonne idée, railla Cathie. Rappelle-moi pourquoi tu n’as pas encore appelé la police ?


    — Pourquoi vous avez tué ces femmes ? s’enquit Laura comme si elle avait demandé au tueur la raison pour laquelle il avait préféré la voiture bleue à la rouge. Pourquoi vous avez enlevé Mme Scoman ?


    — Parce qu’elles m’appartiennent !


    On aurait dit qu’il parlait d’un tee-shirt. Personnellement, l’attitude calme et civilisée de tout le monde commençait à me donner la chair de poule. Je sentais les ennuis approcher à grands pas. Pas étonnant, étant donné les circonstances… Mais il n’empêche que ça me rendait aussi nerveuse qu’une chatte en chaleur.


    — Elles m’appartiennent toutes ! reprit-il. Carrie l’a oublié, donc il faut que je le lui rappelle.


    — Taré ! toussai-je dans mon poing.


    — Vous les avez vraiment… (La voix de Laura se brisa, mais elle se ressaisit aussitôt.) Vous les avez vraiment étranglées jusqu’à ce qu’elles se fassent dessus ? C’est vrai que vous vous êtes moqué d’elles après leur avoir volé leurs vêtements ?


    — Il est barge, Laura. Il ne va pas te répondre franchement ! Regarde-le !


    Malheureusement, ça ne servait pas à grand-chose : il ressemblait à un avocat un jour de tenue décontractée au cabinet. Jolie chemise bleue et propre. Pantalon droit. Mocassins. Rien à voir avec le psychopathe qu’il était en réalité. « Regarde-le ! » n’était pas un bon conseil.


    Jusqu’à ce qu’il ouvre la bouche et se trahisse :


    — Ça m’énerve quand je leur enlève le soutien-gorge et que je me rends compte qu’elles n’ont rien d’intéressant en dessous. Elles peuvent mentir sur n’importe quoi mais, au moins, qu’elles soient honnêtes à propos de leurs nichons. C’est ce que mon père disait toujours. Sinon, ça revient à tromper sur la marchandise.


    Il avait à peine fini sa tirade qu’il était déjà mort : Laura s’était emparée d’une bûche sur la pile près du poêle et s’en était servie pour lui briser le crâne. Je hurlai. Mme Scoman m’imita. Même Cathie y mit du sien, mais elle avait l’air plutôt satisfaite de la tournure des événements. Pas moi. J’avais sombré en enfer. Et je crois que Mme Scoman partageait mon avis.

  


  
    CHAPITRE 16


    — Si j’avais su que tu te montrerais aussi ingrate, j’aurais peut-être évité de me fatiguer, grommela Laura en croisant les bras.


    — C’est ça. Quelle réaction saine et dépourvue de la moindre mesquinerie. Écoute, je ne regrette pas que le fumier soit mort, d’accord ? Mais tu as pété les plombs, et ce n’était pas parce que tu avais de la peine pour moi ou pour Anna Scoman, et ce n’était même pas parce que tu avais peur. Juste parce que tu en avais envie, parce que tu en étais capable. Et ensuite tu as prétendu que rien n’avait changé, que tu étais toujours la fille que tes parents adoptifs avaient élevée et pas la fille de ta mère. C’est choisir de ne voir que ce qui t’arrange, et je trouve ça terrifiant.


    Un loooong silence plana. C’était l’un de ces moments où vous ne savez pas où regarder, donc votre regard saute d’un point à un autre telle une balle de ping-pong. Après vingt ou trente heures, Laura contra :


    — Je me doutais que tu finirais peut-être bien en enfer, commenta-t-elle en secouant la tête avec tristesse. Je t’ai suppliée de renoncer à la vie sur terre.


    — Mm-mm, se contenta de lâcher Cathie, qui n’avait pas l’air le moins du monde impressionnée.


    Je sursautai en pensée. Parce que Cathie n’avait pas tort ; Laura se voilait la face. Et quand quelqu’un lui faisait remarquer quelque chose qui n’allait pas dans son attitude, elle se contentait de se buter, se raccrochant à sa réaction par défaut : « Je suis quelqu’un de bien et, même si le mal m’entoure, je fais de mon mieux. » L’attitude m’était familière. C’était plutôt normal ; personne ne connaissait ce mécanisme de défense mieux que moi (oui, je venais de m’insulter en même temps que je m’adressais un compliment, mais ce n’était pas grave. J’étais une énigme.)


    — C’est comme ça que tu vas réagir ? reprit Cathie. Tu vas laisser de côté tout ce que je viens de dire pour te concentrer sur un truc qui n’a aucun rapport avec la question ?


    — La destination de ton âme éternelle est pertinente, rétorqua Laura.


    — Ta gueule, suppôt de Satan.


    Je clignai des yeux à toute vitesse pour éviter qu’ils s’écarquillent tant qu’ils risquaient de sortir de ma tête. C’était l’une des raisons pour lesquelles Cathie et moi nous entendions si bien : elle n’était pas plus capable que moi de faire preuve de respect ou de tenir sa langue.


    — Tu es consciente que tu te trouves dans mon royaume maintenant, hein ? lança ma sœur. Ce n’est pas malin de me provoquer.


    Donc… attendez une minute. D’habitude, son leitmotiv était « vive les sœurs, on va diriger l’enfer ensemble, je ne pourrais pas m’en sortir sans toi ! », mais, quand elle était en pétard, l’enfer était son royaume ? Hmpf. Mais comme je ne souhaitais pas que l’Antéchrist trouve une bûche et me fracasse le crâne avec, je m’abstins de commenter. De toute manière, Cathie avait déjà prouvé qu’elle savait se débrouiller toute seule. Sauf quand elle se faisait assassiner, évidemment.


    — Ah oui ? rétorqua-t-elle, l’air imperturbable. (Sans doute parce qu’elle n’était pas perturbée.) Sauf que je connais la nouvelle patronne, et, contrairement à ce que chantaient les Who dans Won’t Get Fooled Again, elle n’a rien à voir avec l’ancienne.


    — C’est vrai, ajoutai-je, histoire de dire quelque chose.


    Parce que… euh… hein ? Je n’étais pas une fan du festival de daubes sonores qu’était le rock des années soixante-dix, donc il ne fallait pas me parler des Who, de Led Zeppelin, du Grateful Dead, de Zappa, etc. Je tolérais Springsteen, Talking Heads et Pink Floyd parce que leur musique avait cessé d’être naze dans les années quatre-vingt, mais quant au reste, non merci. Par le passé, ça avait été un point de discorde majeur avec mes ex. Ensuite, j’étais tombée amoureuse d’un mort presque centenaire qui pensait que la musique de Glenn Miller était d’une audace folle.


    Pfff. Les baby-boomers avaient été censés changer le monde, mais au lieu de ça ils nous avaient apporté le câble sans jamais la boucler à propos du fait que c’était fantastique que leurs parents aient créé les hippies qui avaient envahi le monde. Et ces grossiers préjugés n’avaient rien à voir avec le fait d’avoir vu une photo de ma mère à Woodstock, photo dans laquelle elle avait peut-être bien été nue, agitant les bras au-dessus de la tête en faisant le signe de la paix tout en prouvant qu’elle avait jeté son rasoir. On aurait dit qu’elle avait des lapereaux blottis sous les bras.


    J’ouvris la bouche pour essayer de rétablir la paix quand le Thon prit de nouveau Laura à l’écart et recommença à murmurer avec insistance. Si j’avais voulu, j’aurais pu l’entendre. Quel bonheur d’avoir une ouïe vampirique surdéveloppée ! Mais j’avais passé des années à ne pas vouloir l’entendre, donc je reportai mon attention sur Cathie.


    — Ce n’est pas que je ne suis pas heureuse de te voir, commençai-je avec prudence telle la virtuose du tact que j’étais.


    — Ah ! c’est parti.


    Oui, elle avait raison de se méfier.


    — C’est juste qu’à l’heure actuelle les choses sont un peu compliquées avec le… euh… le changement de régime, on appellerait ça, j’imagine ? Donc, si tu peux, essaie de donner à Laura le temps de s’habituer à la situation. (Je me raclai la gorge, puis changeai de sujet.) Alors, tu l’as fait ?


    — Quoi donc ?


    À en croire son bâillement et le fait qu’elle se grattait la tête, Cathie ne voyait pas d’inconvénient à mon changement de sujet. J’ignorais si les fantômes pouvaient être fatigués ou avoir quelque chose qui les démangeait, donc je préférai ne rien dire.


    — Tu m’avais dit que tu voulais voir le monde, tu te rappelles ? Quand tu m’avais expliqué que tu voulais disparaître un moment. Tu avais dit que, de ton vivant, tu n’étais jamais montée dans un avion.


    — Oh ! (Son visage s’illumina.) Maintenant oui.


    Argh ! j’avais – une – tonne – de blagues – qui me venaient – sur la – sécurité aéroportuaire. Je devais – lutter – contre mon sens de l’humour – juvénile – argh – attaque de sarcasme – imminente…


    — Rhaaa, tu me tends vraiment la perche, grognai-je. Tu imagines, passer la sécurité à l’aéroport en tant que fantôme ? ou pas, d’ailleurs, car s’ils ne peuvent pas te voir, ils ne peuvent pas te fouiller non plus, hein ? Donc, quoi, tu t’es contentée de monter à bord et d’attendre que le vol se termine, et ensuite tu as suivi le reste des passagers quand l’avion a atterri à… je ne sais pas… à Rome ? à Paris ?


    — Dallas, en réalité. Tu te poses des questions à propos des choses les plus étranges, commenta Cathie sans se départir de son calme en dépit de son ton perplexe.


    J’allais la contredire quand mon téléphone bipa de nouveau. En le sortant, je trouvai le message suivant : « Jumeaux disparus. Reviens immédiatement. »


    — Hein ? m’exclamai-je en serrant l’objet si fort que je l’entendis qui commençait à craquer. (Je desserrai la main avant que des éclats de verre et de métal se plantent dans ma paume.) Oh, mon Dieu !


    — Il n’est pas là pour l’instant, m’informa gentiment Cathie, mais peut-être que tu pourrais laisser un message auprès de cette bonne femme ?


    Je l’entendis à peine, contrairement au Thon, qui se raidit en voyant qu’elle était la « bonne femme » en question. Laura et elle avaient cessé de parler et regardaient à présent dans ma direction.


    — Betsy ? lança l’Antéchrist d’un ton préoccupé. Quelque chose ne va pas ?


    En effet, et je me demandais bien ce qui avait pu se passer. Les bébés avaient disparu ? Comment pouvaient-ils avoir disparu ? Certes, la maison était désordonnée en permanence, mais ce n’était pas comme s’ils pouvaient profiter du chaos pour se faire la malle. Quand on les posait quelque part, ils y restaient.


    — Je dois y aller. Je suis vraiment désolée, Laura.


    Je lui montrai le message, et fus soulagée quand je vis ses yeux s’écarquiller et son expression passer de la résignation à l’inquiétude.


    — Bien sûr. Oui. Est-ce que… tu veux que je t’accompagne ?


    Le Thon ricana.


    — Tu fais honneur à mes gènes, Laura, mais tu es encore beaucoup trop naïve. De toute évidence, Betsy a demandé à ses amis de lui envoyer un message prétextant une urgence au bout d’une demi-heure pour pouvoir repartir à peine arrivée.


    — Bien sûr, ripostai-je, parce que j’avais toute confiance en mon forfait et que je comptais sur le fait de pouvoir envoyer et recevoir des SMS depuis l’enfer. Non mais tu t’entends des fois ?


    (Mais tout de même : quelle idée brillante ! Si les jumeaux n’avaient pas disparu, j’aurais pu la lui piquer. Les bébés gâchaient toujours tout !)


    — Je pourrais te demander la même chose, répliqua-t-elle. Tu as fait une promesse, et je me fiche de ton excuse – ou même de ta raison légitime, si elle existe – ; tu vas rester ici et tenir ta parole.


    Je ne me rappelais pas avoir bougé, mais soudain nos visages n’étaient plus qu’à deux centimètres l’un de l’autre.


    — Tu crois parler à qui, là ? (Le Thon ne se déplaça pas, mais se pencha en arrière, les lèvres pincées.) Ce n’est pas toi qui commandes ici. Dès la minute où j’ai tué le diable, ton rôle auprès d’elle s’est achevé. Tu n’es plus qu’une emmerdeuse de damnée de plus. Alors et si tu la bouclais et tu laissais les adultes parler maintenant ?


    Le Thon jeta un coup d’œil à Laura… et Laura ne la défendit ni verbalement ni physiquement. Les lèvres de ma belle-mère se pincèrent encore plus (à ce stade, elles étaient pratiquement à l’intérieur de sa bouche), et elle se força à croiser mon regard.


    — Mes excuses, parvint-elle à articuler. Il semblerait… il semblerait que j’ai oublié, en effet. À qui je m’adressais. (Elle m’adressa un sourire glacial.) Ça n’arrivera plus.


    J’ouvris la bouche pour me défouler un bon coup sur la femme qui avait fait de mon adolescence un cauchemar – Pourquoi tu te frites avec le Thon quand ta meilleure amie a besoin de toi ? –, changeai d’avis et me tournai vers Cathie.


    — Je suis désolée, je dois…


    — Oui, bien sûr. Je vais rester dans le coin, si ça ne t’embête pas. Ce n’est pas que je n’ai pas envie de revoir toute la fine équipe, ça me ferait super plaisir, mais, quand tu vas revenir ici, tu vas avoir besoin de toute l’aide disponible.


    Je hochai la tête, puis commençai à répondre au SMS. « J’arrive. »


    Ma belle-mère s’était ressaisie, car elle lâcha le petit ricanement inélégant qui la caractérisait.


    — Vraiment, Cathie… Ce n’est pas nécessaire, même si c’est très aimable d’offrir ton aide. Je suis certaine que ma fille et cette autre femme…


    — Je suis juste là et tu connais mon nom, vile tentatrice d’hommes d’âge mûr ! glapis-je.


    — … te feront signe si elles ont besoin de ton assistance.


    — Va chier, lui répondit aimablement Cathie, ce qui était si merveilleux que je faillis en verser des larmes d’admiration. C’est à « cette autre femme » d’en décider. (Elle se tourna vers moi, m’offrant son attention la plus totale, ce qui était à la fois intimidant et rassurant.) Quoi qu’il se passe sur terre, tu finiras par revenir ici. Et les gens se battront pour t’aider à gérer ce changement de régime.


    — Quelle formulation absurde, marmonna le Thon à Laura, qui se contenta de hausser les épaules en réponse.


    Cathie ne leur prêta aucune attention.


    — Des tonnes d’âmes vont se la jouer serviables et respectueuses et prétendre qu’elles n’ont rien à gagner à t’aider, et ce n’est pas très grave, ça arrive toujours dans ce genre de circonstances.


    — Dans ce genre de circonstances ? répéta ma sœur d’un ton amusé. Il s’agit d’un événement sans précédent !


    — Les changements de régime n’ont rien de nouveau ou d’extraordinaire, rétorqua Cathie en levant les yeux au ciel avant de reporter son attention sur moi.


    Pendant ce temps, j’étais si épatée qu’elle ait eu l’intrépidité d’envoyer chier à la fois l’Antéchrist et sa rosse de mère que je songeais sérieusement à lui rouler une pelle. J’étais sûre que Sinclair comprendrait.


    — Mais n’oublie pas, jeune blonde aux dents longues, poursuivit-elle. Je t’ai aidée quand je n’y étais pas obligée, quand je n’avais rien à y gagner, et je l’ai fait longtemps avant que qui que ce soit ait entendu parler de toi. Et je suis prête à recommencer. À bon entendeur… (Un dernier haussement d’épaules pour la route.) C’est tout.


    — C’est tout et c’est déjà beaucoup, répondis-je en lui adressant un sourire sincère qui me remonta le moral pour la première fois depuis ce qui me paraissait avoir duré des jours. Je m’en souviendrai, Cathie. Et je te reverrai bientôt. Mais en attendant… (je jetai un coup d’œil à mes souliers d’argent) rien ne vaut… je ne sais pas… l’endroit où on dort le soir ?


    Ce n’était pas la formule du siècle, mais elle suffirait bien.

  


  
    CHAPITRE 17


    — Si j’étais les bébés zarbi de Jessica, où irais-je ? songeai-je à voix haute, debout dans notre abri de jardin.


    Bonne question. Où trouvait-on des humains plus jeunes que les packs de lait qui se trouvaient sur nos étagères, qui de surcroît étaient incontinents, ne pouvaient pas rouler sur eux-mêmes sans qu’on les aide et n’étaient pas capables de parler ? Oh ! et qu’est-ce que je foutais dans notre abri de jardin ?


    Ma maîtrise de la téléportation laissait à désirer. Tout comme mes compétences en matière de sexe, de relations interpersonnelles, de politique et de cuisine, d’ailleurs, mais chaque chose en son temps. Quoi, vous pensiez que je m’étais entraînée alors que ce pouvoir que je venais tout juste de me découvrir allait certainement prendre des années à maîtriser ? Sûrement pas ! Les gens auraient pu me voir et conclure trop vite que je comptais aider ma sœur à diriger l’enfer dès que possible. Mais ça aurait pu être pire que l’abri de jardin ; j’avais eu de la chance de ne pas atterrir dans le Dakota du Nord. Sauf que je détestais les abris de jardin.


    Je commençai à me frayer un chemin au milieu de la terre (aussi bien au sol que contenue dans des sacs), entre l’épave rouillée d’une tondeuse mécanique (je n’étais même pas sûre qu’on en trouvait encore dans les magasins… et quel âge pouvait bien avoir ce machin qui ne demandait qu’à nous refiler le tétanos ?), des crottes de souris (il faudrait peut-être que j’informe Marc qu’il avait tout un stock de cobayes sous la main) et différents outils jusqu’à atteindre la sortie. L’abri de jardin était si infâme que je fus ravie de me retrouver à frissonner dans le froid mordant, de la neige jusqu’au genou.


    Je fis péniblement le tour de la maison jusqu’à la porte d’entrée, montai les quelques marches qui y menaient puis me souvins que je n’avais pas mon sac à main et que j’étais donc sans mes clés. Donc je commençai à frapper sur notre immense porte d’entrée en claquant des dents.


    — Hé, les copains ? (« Toc toc toc ».) C’est moi ! (« Bam bam bam ».) Je suis là pour sauver tout le monde ! (« BOUM BOUM BOUM ».) Laissez-moi entrer, siouplaît ? Youhouuuu ? (« Bam BOUM bam BOUM ».)


    Bon, d’accord, ça allait bien comme ça. J’aurais pu enfoncer la porte, évidemment, mais les snobs de chez Big Bill Le Réparateur de Porte (« Nous sommes toujours ouverts pour que vos portes ne le soient pas ! ») commençaient à devenir désagréables à propos de la fréquence à laquelle nous les appelions, une histoire de maison qui était un trésor national qu’on aurait dû traiter mieux que ça et comment était-ce possible qu’une porte en acajou sorte deux fois de ses gonds la même semaine… Enfin, je ne faisais pas très attention. Big Bill aimait râler et j’aimais ne rien écouter, donc nous avions la relation parfaite. De mon point de vue, en tout cas.


    — Allez, les amis, essaya de ne pas geindre la toute-puissante reine des vampires que tous redoutaient. Allez, il fait froid ! J’ai reçu votre SMS et je suis rentrée ! Il y a quelqu’un ? (Et… oui, pour parachever cette semaine fantastique, il venait de se mettre à neiger.) S’il vous plaît… Quelqu’un m’entend ?


    Puis, bien trop tard pour pouvoir m’en enorgueillir, j’eus enfin une bonne idée.


    — Sinclair ?


    — Ma bien-aimée ! Où es-tu ?


    — Sur le perron de devant ! En train de mourir de froid ! J’ai vraiment mal choisi mon jour pour porter un tee-shirt à manches courtes ! Viens m’ouvrir tout de suite !


    — Oui, oui. Ah… oui. (Mon début d’hypothermie engourdissait-il aussi mon cerveau ou le roi des vampires avait-il l’air distrait ? Presque comme si c’était trop fatigant de se concentrer sur notre fichue connexion télépathique ?) File à la porte de la cuisine, mon amour. Elle n’est pas fermée à clé.


    « File » ? Je ne fis aucun effort pour cacher mon agacement devant cet affront.


    — C’est toi qui m’as demandé de rentrer, crétin ! Et je n’ai jamais et ne vais jamais « filer » ! Je songe sérieusement à te battre comme plâtre pour avoir osé me le suggérer !


    — Je ne peux pas descendre t’ouvrir pour l’instant, car je suis occupé à empêcher l’inspecteur Berry d’appeler la… aïe !


    — Aïe ?


    — Il est vraiment très… aïe ! Très insistant – mmm, celle-là va être douloureuse un moment – quant au fait de contacter les autorités. Tina et moi tentons de… aïe ! De… euh… l’en dissuader. Aïe ! Nous préférerions éviter de – aïe ! – lui faire du mal. Bon sang ! celle-ci va mettre au moins une heure à cicatriser… arrêtez ça immédiatement, inspecteur Berry !


    Je restai paralysée un instant. Entre le froid et le choc, j’avais de quoi faire.


    — Attends, PapaDick est en train de te taper dessus ? Pourquoi tu le laisses faire ?


    — Ce n’est pas grave, pensa Sinclair d’un ton réconfortant. Il ne peut pas réellement me faire de mal, et je crois que ça l’aide à évacuer son stress.


    — Son stress ! Parce qu’il croit qu’il est stressé, là ? Il n’a encore rien vu ! On va retrouver ses bébés bizarroïdes, mais ça ne veut pas dire qu’il peut s’en prendre à mon mari.


    — Il vaut mieux qu’il me mette quelques coups plutôt que l’inverse, répliqua mon mari d’un ton sec. Tu n’es pas d’accord, mon amour ?


    Je ne répondis pas, trop occupée à me dépêcher de rejoindre de nouveau l’arrière de la maison. Enfin, « me dépêcher », il fallait le dire vite avec la neige qui m’arrivait au genou par endroits. En tout cas, je ne « filais » pas. Sûrement pas. Et je savais à quoi Sinclair faisait allusion, mais ça ne me plaisait pas du tout.


    C’était compliqué, et agaçant, et le fait que je ne comprenne toujours pas tout ce qui s’était passé alors que j’avais été présente du début à la fin n’arrangeait pas les choses. Enfin, voilà la version courte.


    Un jour, il y avait bien longtemps de cela (en nombre d’événements survenus plus qu’en nombre d’années passées, car en réalité il ne s’était pas écoulé si longtemps que ça), Sinclair et moi avions… avions… oh, merde ! c’était impossible de présenter ça sous un jour positif, nous avions trafiqué le cerveau de PapaDick (sauf qu’à l’époque il s’appelait Nick). Il avait découvert des choses que nous préférions lui cacher, et nous les lui avions fait oublier pour le bien de tous. Mais faire quelque chose de terrible « pour le bien de tous » ne voulait pas dire a) qu’on avait raison ou b) qu’on n’était pas un dangereux trou du cul qui devrait être enfermé pour que tout le monde puisse dormir tranquille. Et, le problème, c’était que parfois l’hypnose vampirique ne fonctionnait pas. Ou elle fonctionnait, mais un certain temps seulement. Ou vous finissiez par ne pas supporter l’idée que vous y aviez eu recours. Ou trop de vampires essayaient d’hypnotiser le même malchanceux (suivez mon regard…) et les suggestions finissaient par être trop contradictoires pour être efficaces.


    Enfin, en résumé, Nick s’était rappelé très peu de chose mis à part que Sinclair et moi lui inspirions une terreur panique. Ce qui n’était pas déraisonnable, j’en étais bien consciente. Avant tout ça, nous avions été presque amis. J’étais allée demander l’aide des flics avant de devenir une vampire6, j’avais rencontré l’inspecteur Nick Berry, et, par moi, il avait connu Jessica et ils avaient commencé à sortir ensemble. Comme Jessica était fantastique, que Nick l’était aussi et que je ne jouais qu’un rôle minime dans l’histoire, ils étaient rapidement tombés amoureux.


    Mais ensuite tout était allé de travers. Nick n’avait pas réussi à comprendre comment il pouvait aimer Jess tout en me craignant à ce point. Comment la femme qu’il chérissait pouvait fermer les yeux sur les déplorables pulsions sanguinaires de sa meilleure amie. J’avais eu beau tenter mille choses différentes pour regagner sa confiance, il n’oubliait jamais que j’avais effacé sa mémoire et que ça l’avait fait se sentir terriblement vulnérable, terrifié et seul. Et je n’osais pas essayer de l’hypnotiser encore une fois pour qu’il oublie tout ça.


    Pour finir, Nick avait demandé à Jessica de choisir : lui ou moi. Cette fois-là, elle m’avait choisie, moi. Je ne pouvais nier que j’avais été ravie autant que surprise… Enfin, j’avais bien pensé que ce serait le cas, mais je n’en avais pas été entièrement sûre. Et « gagner » n’avait pas été aussi génial que je l’avais cru.


    Ensuite, j’avais altéré la réalité par accident, et, quand Laura et moi étions rentrées du futur, j’avais découvert que cette version de Nick s’était apparemment débrouillée pour trouver comment nous choisir toutes les deux. Ou en fait qu’il n’avait jamais ressenti le besoin de demander à Jessica de choisir entre nous. Dans cette nouvelle réalité, personne n’avait jamais trafiqué son cerveau, et il n’avait aucun traumatisme à surmonter pour pouvoir atteindre le bonheur. Ancienne réalité = Jessica était libre comme l’air. Nouvelle réalité = Jessica sentait le vomi de bébé et semblait heureuse quand elle n’avait pas l’air épuisée.


    Tout ça pour dire que ce n’était guère surprenant que Sinclair laisse PapaDick lui taper dessus, en particulier si ça permettait d’éviter a) qu’il appelle les flics et b) qu’il se fasse hypnotiser de nouveau. Sinclair et moi aurions préféré nous taper une inspection fiscale plutôt que de retenter ça, ce qui conférait un avantage considérable à PapaDick, même s’il n’en était pas conscient.


    — Hé hoooo du bateau ! insistai-je.


    Aucune réponse. C’était sans doute parce que j’étais toujours dehors. Ou parce qu’ils m’avaient oubliée après m’avoir ordonné (ordonné !) de rentrer. J’en étais tout simplement écœurée. Je m’étais donné un mal de chien pour m’échapper de l’enfer (d’accord, ce n’était pas le bon terme ; « m’enfuir de l’enfer » aurait été plus correct), et c’était uniquement à cause du SMS abrupt de Sinclair. Mais j’étais bien là, et, de toute évidence, PapaDick était trop occupé à prendre mon mari pour un punching-ball pour s’en soucier, tout le monde s’en moquait, donc personne n’était là pour m’accueillir en s’extasiant sur ma rapidité, ma détermination ou le fait que j’avais presque terminé ma transformation en glaçon. Pffff. Mille fois pffff. La prochaine fois que je serai en enfer, j’éteindrai mon téléphone.


    Entendant des voix inconnues dans la cuisine (ha ha !), j’arrachai pratiquement la porte qui menait à l’entrée de derrière dans ma hâte de rentrer. Comme Sinclair me l’avait promis, elle n’était pas fermée à clé. Soudain, je me retrouvai au chaud – même si je grelottais encore – et dus repousser les assauts de Poilue et Joufflue, qui bavaient et jappaient avec délice.


    Bon. J’avais un cœur. Je pris malgré tout quelques instants pour tapoter leurs petits crânes soyeux. Le fait qu’elles soient enfermées m’indiqua que la situation était sérieuse. Il y avait toujours un volontaire pour les surveiller, jouer avec elles, faire la sieste avec elles ou les emmener se promener ; ces deux petites embobineuses n’étaient pratiquement jamais seules.


    Me précipitant sur le carton posé au-dessus de la machine à laver, qui contenait leurs affaires, j’en sortis deux des jouets qui avaient reçu l’aval officiel de Sinclair en prenant bien soin de ne pas regarder leurs étiquettes. Nous avions de l’argent, mais certaines choses étaient vraiment trop ridicules, et des jouets « éducatifs » pour chiens destinés à être mâchés et couverts de bave étaient tout en haut de la liste de choses dont nous devrions avoir honte car nous dépensions beaucoup trop d’argent dessus. Je me baissai, grattouillai Poilue (à moins que ce ne soit Joufflue) derrière les oreilles et lui donnai un jouet en caoutchouc, puis donnai le second à Joufflue (à moins que ce ne soit Poilue). Tandis qu’elles se mettaient à les mordiller gaiement, j’en profitai pour m’enfuir dans la cuisine.


    — ’lut, Tetty !


    Je pilai si net que, derrière moi, le battant de la porte faillit me revenir dans les fesses. Avançant de quelques pas, je contemplai les enfants inconnus qui étaient assis de part et d’autre de notre table de cuisine – ils avaient l’air d’avoir quatre ou cinq ans –, et parvins à répondre :


    — Je ne m’appelle pas Betty.


    — Sans blague, pouffa l’autre.


    L’enfant qui avait parlé en premier – la fille – s’avança sur sa chaise jusqu’à pouvoir se pencher au-dessus de la table et donna à l’autre – le garçon – une tape sur l’épaule.


    — Hé, arrête ! On n’a pas le droit de parler comme ça aux adultes.


    — C’est Tetty ! protesta le garçon. C’est tout juste une adulte.


    — Ce n’est pas grave, intervins-je rapidement avant que la situation s’envenime. (L’expression du petit garçon était terrifiante.) Ce n’est pas la première fois qu’on me dit ça. Ce n’est même pas la première fois ce mois-ci.


    Cessant de foudroyer sa sœur du regard (c’était sûrement sa sœur, non ?), le garçon me sourit.


    — Oui, je sais, mais ce n’était pas très gentil, donc je suis désolé, Tantetty.


    — Oh ! fantastique. C’est merveilleux. Je suis ravie qu’on soit tous d’accord.


    Ils m’adressèrent tous deux des sourires rayonnants, dévoilant plein de petites dents d’enfant d’un blanc étincelant ; des dents de lait. Quelle expression étrange, à la fois mignonne (du lait ! Du lait délicieux et inoffensif) – et effrayante (des dents ! Des dents dans du lait ? Quelle horreur !) Ils étaient vêtus d’un genre de salopettes brillantes, bleu foncé pour le garçon et bleu pastel pour la fille, et les tee-shirts qu’ils portaient en dessous étaient également bleus. Aux pieds, ils avaient d’épaisses chaussettes blanches, et ils semblaient très à l’aise sur nos chaises de cuisine en dépit du fait que leurs petites jambes potelées étaient loin d’atteindre le sol. Leur peau était pâle avec de légères nuances d’un rose doré, et leurs visages étaient presque identiques, avec d’immenses yeux noirs, des petits nez et des mentons pointus. Cependant, les cheveux frisottés de la fille avaient été nattés et ceux du garçon étaient coupés court.


    Leurs visages me rappelaient quelque chose. J’en étais certaine.


    Non. Mais non. Je me trompais. La journée avait été longue, et je me trompais. Ces enfants étranges n’étaient absolument pas ceux à qui je pensais. Parce que c’était impossible.


    Gardant bien cette pensée à l’esprit, j’adressai de nouveau la parole aux petits charmeurs.


    — Euh… ne le prenez pas mal, mes petits choux, mais vous êtes qui au juste ? Et qu’est-ce que vous faites là ?


    Ils levèrent les yeux au ciel à l’unisson d’une manière qui me parut terriblement familière. Oui, j’étais certaine d’avoir déjà vu ce regard.


    Non… mais non.


    — On a fait ça, commenta la fille.


    — Oui, confirma le garçon en hochant la tête.


    — D’accord, commençai-je, vous n’avez rien fait du tout. Je ne crois pas. Sérieusement, vous êtes qui ? Parce que…


    Parce que c’était impossible qu’ils soient ceux à qui je pensais. Mais quelle autre explication y avait-il ? Bon sang ! ces gamins avaient intérêt à passer à table ou j’allais porter plainte pour… euh… pour effraction ? Parce qu’ils avaient un air bien trop supérieur ? Parce qu’ils insultaient mon intelligence d’une manière si adorable que ça me charmait au lieu de m’exaspérer ? Oui, la police. Il fallait les appeler, et sur-le-champ. Et ensuite les mignonnets devraient répondre à des questions au poste, nom de Dieu !


    — Vous me semblez familiers, finis-je par bafouiller.


    — C’est parce qu’on l’est.


    — Familiers, ajouta sa sœur. Je voudrais un gâteau, s’il te plaît.


    — Moi aussi, renchérit le garçon d’un air surexcité. Avec du lait ? S’il te plaît ?


    — On n’a pas de…


    — Maman les range là. (Il me montra les placards situés sur le mur opposé, au-dessus du four, qui n’étaient pas du tout accessibles quand on était un minus vêtu d’une salopette.) Le placard aux merveilles.


    — Et vous en connaissez l’existence, conclus-je, renonçant officiellement à me voiler la face, parce que, par je ne sais quel mystérieux phénomène, vous êtes les bébés de Jessica.


    — On n’est pas des bébés !


    — On aura quatre ans dans cinq mois ! ajouta la fille, piquée au vif, en tendant cinq doigts. On est tout sauf des bébés.


    — Tout sauf des bébés ! répéta le garçon d’un ton tout aussi irrité.


    — D’accord, je suis désolée, calmez-vous, bordel !


    Argh, ne dis pas « bordel » à des enfants ! Posant les mains sur les hanches, je secouai la tête.


    — Je suis sûre que vos parents ont mis certaines règles en place concernant les gâteaux cachés dans notre placard ultrasecret…


    — Oui, c’est vrai.


    — Mais c’est pour ça qu’on t’a toi, Tantetty.


    — Tu trouves que les règles qui s’appliquent aux gâteaux sont idiotes, ajouta son frère. Et tu as raison !


    Ça tenait debout. J’avais toujours trouvé les règles relatives à la nourriture idiotes, à moins bien sûr qu’on ait le diabète ou qu’on cherche à décrocher un contrat de mannequinat.


    — Comment vous savez ce que je pense à propos des règles ? Et à propos de celles-là en particulier, en plus ?


    — Tu nous l’as dit des milliards de fois. Tu nous refiles toujours des bonnes choses en douce. Évidemment. Héééé ! (Il se frictionna le bras et adressa un regard noir à sa sœur.) Quoi, c’est vrai que c’est évident ! Elle est bête des fois.


    — Il a raison, admis-je. Je suis bête des fois. Je vais juste m’asseoir une seconde.


    Que faire ? Appeler à l’aide ? Informer Jess et/ou PapaDick ? Tout faire pour ne jamais avoir à le leur dire ? Peut-être que le mieux était de poser la question à Chose Une et Chose Deux. Ils avaient l’air plutôt malins.


    (Eh oui, voilà où j’en étais arrivée : j’envisageais sérieusement de demander conseil à des mômes qui n’avaient pas encore appris à se torcher le cul tout seuls, mais semblaient tout connaître de concepts qui m’échappaient totalement.)


    — D’accord, écoutez. Je vais vous donner un gâteau chacun. Et du lait. Vous aimez les smoothies ? On peut préparer des smoothies.


    — Banane-fraise ? me suggéra Chose Une d’un ton enjôleur.


    — Tes chaussures sont jolies et très brillantes, commenta Chose Deux. (Je chérirais cette petite jusqu’à la fin des temps.) Un smoothie à la fraise pour moi, s’il te plaît.


    — Vous pouvez avoir tous les smoothies que vous voudrez, promis-je avec insouciance. (Après tout, je m’en fichais, ce n’était pas mes gamins, donc ce n’était pas mon problème si le sucre les rendait intenables ensuite.) Mais il faut que vous restiez là une minute. D’accord ? Juste… restez là. Ne bougez pas de là. Restez où vous êtes, et, à mon retour, on va se gaver de gâteaux à s’en faire éclater la panse. Je dois aller… (Coller la trouille de leur vie à vos pauvres parents. Euh… non.) Je reviens tout de suite. Restez simplement là. D’accord ?


    — D’accord, répondirent-ils en chœur.


    Je me dirigeai vers la porte, puis m’arrêtai et me tournai de nouveau vers eux.


    — Vous êtes… vous êtes plutôt chouettes. Vous savez ?


    — Tu dis ça tout le temps, lâcha Chose Une avec un air de profond ennui.


    Mais il me gratifia malgré tout d’un adorable sourire qui me consola presque du bordel qui allait à n’en pas douter s’ensuivre.


    — Oui, mais ça fait plaisir quand même, intervint Chose Deux. Tu es toujours sympa avec nous, en dehors de la fois où on a renversé de la peinture plein ton…


    Chose Une lâcha un piaillement de détresse et se mit à secouer la tête avec frénésie, et sa sœur ne termina pas sa phrase.


    — Laisse tomber.


    — Oh ! bon sang… Ça a quelque chose à voir avec mon dressing, hein ? Et avec les chaussures qui sont rangées dedans ? Ne me répondez pas ! Cette partie de la conversation n’a jamais eu lieu. Je reviens dans une minute. Restez là !


    Et je fonçai dans le couloir.


    
      
        6 Vous trouverez les détails dans Vampire et Célibataire.

      

    

  


  
    CHAPITRE 18


    Je n’en étais qu’à la moitié de l’escalier quand je commençai à entendre la dispute.


    — … la police tout de suite.


    — Réfléchis-y juste un instant, Dick.


    — Je n’ai pas le temps de réfléchir ! Enfin, vous voyez ce que je veux dire. Plus on attend pour les appeler et plus la personne qui les a enlevés… (Sa voix se brisa un instant, et il se reprit.) Plus elle va pouvoir s’enfuir loin. J’aurais dû appeler il y a vingt minutes.


    — Je pense que Tina et Sinclair n’ont pas tort, tenta d’intervenir Marc.


    — Bien sûr que tu penses ça ! riposta Jessica. Tu penses que ta nouvelle meilleure amie pour la vie est parfaite.


    — C’est vrai ? roucoula Tina. C’est si adorable, Marc. Tu es si adorable !


    — Rhaaa, la ferme, Tina, aboya Jessica.


    — Réfléchis-y une minute, Dick, reprit Sinclair de sa voix la plus rassurante. Comment une personne ordinaire aurait-elle pu entrer dans notre maison et enlever vos nouveau-nés sans qu’aucun de nous s’en rende compte ? En dehors de ma reine, nous étions tous là. Nous avons cherché de la cave au grenier…


    — Oui, et certaines de ces taches ne s’en iront jamais, marmonna Marc. Les araignées écrasées, ça ne pardonne pas.


    — … et nous n’avons rien trouvé. La disparition de vos enfants doit être d’origine paranormale. Dans le meilleur des cas, mêler les autorités à l’affaire ne fera que ralentir notre enquête et inspirer à tes collèges des questions auxquelles tu ne souhaites pas répondre. Dans le pire des cas, tu risques de compromettre nos identités.


    — Et c’est le plus important, hein, espèce de fumier égoïste ? cracha Jessica. Que tu ne sois pas menacé.


    — Qu’aucun de nous ne le soit, oui, répondit calmement mon mari.


    — Écarte-toi de cette saloperie de porte ! Dick n’a pas voulu te faire trop mal, mais je n’ai pas ce problème.


    — Je te crois sur parole. Mais, je t’en prie, pense à ce que tu te proposes de faire.


    — Dernière sommation, lâcha-t-elle.


    J’accélérai brutalement, car, quand Jess utilisait ce ton, il arrivait toujours quelque chose qui poussait les voisins à mettre leurs maisons en vente.


    — Arrêtez fa tout de fuite !


    Oh, non… Mon zézaiement était de retour, et j’aurais dû m’y attendre. Je parvins à ne pas arracher une autre de nos portes d’époque de ses gonds en entrant dans la pièce, où mes amis me dévisagèrent, les yeux écarquillés.


    — Ve vous en prie. Ve pars paffer une demi-heure en enfer et vous pétez touf les plombs ? (J’aperçus le nez ensanglanté de Sinclair et me tournai vivement vers PapaDick.) Pas cool, Berry.


    — J’ai déjà eu des décisions plus inspirées, concéda-t-il.


    D’accord, il semblait sincère. Je remettrais à plus tard le fait de le noyer dans la vodka de Tina.


    — Mais Betsy, reprit-il, tu ne comp…


    — F’est toi qui ne comprends pas. V’ai trouvé les bébés.


    Je n’ai pas le temps de m’en vanter maintenant, mais purée ! ils m’ont appelée à l’aide et j’ai résolu le mystère en à peu près dix secondes. Ils ont vraiment de la chance de m’avoir ! Je le leur rappellerai plus tard. Je vis que Sinclair m’avait entendue, car son expression soulagée céda la place à un sourire en coin. Étant un modèle de maturité et de sang-froid, je n’y prêtai aucune attention.


    — Donc fe n’est plus la peine de vous inquiéter. Putain ! Ve détefte mon vévaiement.


    — Tu… hein ?


    Je n’aurais pas cru la chose possible, mais les yeux de PapaDick s’écarquillèrent encore plus. J’espérais que c’était à cause de la nouvelle que je venais d’annoncer et pas parce qu’il ne comprenait rien à ce que je racontais.


    — Les bébés ? s’écria Jess, qui se mit à trembler comme une feuille et que PapaDick prit aussitôt dans ses bras. Ils sont de retour ?


    Je pense qu’ils n’ont jamais quitté la maison.


    — Ils sont en bas.


    Ah ! parfait. Le sang sur le nez de Sinclair était presque sec et mon zézaiement disparaissait avec, donc je décidai de me la péter un peu en utilisant encore un « S » :


    — Descends voir ! Hé hé. « Descends », pas « défends », vous avez vu ? Je maîtrise de mieux en mieux mon zézaiement. Zzzzzézaiement.


    — Le moment est mal choisi pour fanfaronner, me fit remarquer Marc.


    Ça n’avait aucun sens. On avait toujours le temps pour que je laisse libre cours à mon narcissisme.


    Clairement incrédules (« c’est impossible ») mais pleins d’espoir (« pourquoi Betsy nous mentirait-elle ? »), PapaDick et Jess se ruèrent dans le couloir et descendirent les marches quatre à quatre. De mon côté, je tirai sur ma manche, puis l’utilisai pour essuyer avec douceur le sang qui maculait le visage de Sinclair, qui saisit ma main et m’embrassa le bout des doigts.


    — Je te remercie.


    — Tu as eu raison de ne pas lui rendre ses coups. Je crois. Viens en bas. Tu ne vas pas le croire. Oh ! et tu avais mis en plein dans le mille avec ta théorie comme quoi ce n’était pas un kidnappeur qui passait par hasard et qui les avait enlevés.


    — Le spectacle ne va pas me plaire du tout, n’est-ce pas ? commenta-t-il avec une moue.


    — Honnêtement, je n’en ai aucune idée, répondis-je, car c’était la pure vérité. Va voir par toi-même. Vous aussi, Marc et Tina.


    Nous rejoignîmes la cuisine à temps pour entendre le hurlement de Jessica. Oui, elle avait trouvé les gamins de quatre ans et elle était loin d’être ravie, et qui pouvait le lui reprocher ? Il y avait une limite au stress qu’un jeune parent pouvait supporter avant de céder à une crise de nerfs.


    Je poussai la porte battante et me dépêchai de rentrer avant qu’elle puisse revenir et me péter le nez. Ceux qui me suivaient toujours devraient s’occuper de leurs propres nez.


    — Je sais, Jess, et tu as raison de flipper, mais…


    — Regarde-les !


    — Oui. Je sais bien. Mais le truc, c’est que… oh !


    Jessica me montrait les bambins, qui étaient – mais qu’est-ce qui avait bien pu se produire ? – des bébés. Des bébés allongés sur notre comptoir à smoothies et qui commençaient à pleurnicher. Des bébés qui n’avaient plus du tout quatre ans.


    — Ils auraient pu tomber !


    Elle et PapaDick les prirent dans leurs bras en leur disant des mots doux, mais Jessica se retourna presque aussitôt vers moi, si vivement que Chose Une ( ?) laissa échapper un petit piaillement de surprise.


    — Tu t’es contentée de les poser sur le comptoir et tu es partie ? s’exclama-t-elle.


    — Ils n’étaient pas sur le comptoir quand… euh… bon, je ne suis pas certaine de ce qui est en train de se passer. Mais, quoi que j’aie fait, je suis vraiment désolée. Sauf si tu es contente. Dans ce cas-là, je suis fière de ce que je ne suis pas sûre d’avoir fait. (Je me tournai vers Sinclair.) Ce n’est pas ma faute ! Je leur ai dit de rester, geignis-je.


    Enfin. Techniquement, ils l’avaient fait…

  


  
    CHAPITRE 19


    — L’important est que les bébés soient là et qu’ils soient sains et saufs, commença Tina.


    Ce n’étaient même pas des « bébés » quelques minutes plus tôt, mais je gardai la réflexion pour moi. Je voulais parler à Sinclair en privé et lui expliquer ce que j’avais vu pour que nous décidions ensemble comment agir. C’était plutôt ironique que je fasse ce truc agaçant ou l’héroïne garde jalousement un secret important jusqu’à ce qu’il soit Presque Trop Tard, mais les enjeux dépassaient largement la susceptibilité maternelle de Jessica. Et, oui, c’était affreux que je raisonne comme ça. Au nom du ciel (et de l’enfer), qu’étais-je en train de devenir à l’approche de mes trente-cinq ans ?


    Je devrais ruminer là-dessus plus tard.


    — Oui… Dieu merci.


    Sinclair adorait vraiment être capable d’enfreindre ce commandement, et il avait dû parvenir à un arrangement avec Tina, parce que, même s’il savait que c’était douloureux pour elle, elle ne le fusillait pas du regard, ne se plaignait pas et ne le toisait pas de l’air de dire « je t’ai connu à l’époque où tu étais encore en couches-culottes, mon petit gars, alors arrête de frimer ».


    — Naturellement, reprit-il, c’est le plus important. C’est tout à fait juste.


    — Et ils vont bien. N’est-ce pas, Marc ? insista Jess. Ils vont bien ?


    Ses yeux étaient écarquillés, et elle ne le quittait pas du regard un instant. Elle avait tellement trituré le coin d’une des petites couvertures des bébés que celle-ci commençait à s’effilocher.


    — Parfaitement bien, lui assura-t-il en rangeant son stéthoscope et le reste de son matériel.


    Tina lui avait acheté une mallette de docteur à l’ancienne, dans laquelle il rangeait des instruments étincelants de propreté ainsi que des pastilles à la menthe (il était terrifié à l’idée d’avoir une haleine de zombie). Il avait commencé par examiner les bébés des pieds à la tête, puis avait laissé PapaDick et Jessica leur donner leurs biberons de 18 h 25 (qui seraient bientôt suivis par les biberons de 18 h 45, car ces petits monstres étaient des puits sans fond).


    — Je ne vois rien qui cloche chez eux, conclut-il.


    Eh bien, c’est que tu n’as pas assez cherché. En réalité, maintenant que j’y pensais, c’était probable que rien ne cloche chez eux au niveau physique. Dommage que ce soit plus compliqué que ça.


    — D’accord. Donc… (PapaDick sourit à Pepsi, le/la regardant avaler son biberon avec fascination) qu’est-ce qui s’est passé ? Et est-ce que ça risque de recommencer ?


    — Et qu’est-ce qu’on fait si c’est le cas ? renchérit Jessica en berçant Coca.


    Je songeai à suggérer que nous leur implantions des puces sous la peau, mais me souvins à temps de l’accueil qu’avait reçu mon plan lorsque j’avais voulu utiliser des marqueurs pour nous simplifier la vie, et décidai de garder également cette réflexion-là pour moi.


    Je nageais dans l’ironie. Je faisais ce truc que font tout le temps les personnages de film : je possédais une information à propos des zombies/de la peste/des bébés bizarroïdes/des chiens télépathes/des hybrides robot-lézard qui essayaient de conquérir le monde, et, au lieu de la fournir à ceux qu’elle aurait pu aider, je gardais le silence. J’étais devenue ma bête noire : l’héroïne de film d’horreur inutile, bête et hystérique.


    — Chaque chose en son temps, intervint Tina. Je crois que la meilleure chose à faire pour l’instant est…


    Ne lui prêtant aucune attention, Jess regarda Sinclair droit dans les yeux et demanda de but en blanc :


    — Donc, qu’est-ce que vous pensez du fait de transformer des enfants en vampires ?


    Ce ne fut sans doute que grâce aux décennies que Sinclair avait passées à perfectionner son sang-froid que sa mâchoire ne se dévissa pas. La mienne, en revanche, était à présent partie en vacances, et ma bouche était si grand ouverte qu’une dizaine d’abeilles auraient pu y entrer pour y tenir une réunion.


    Pendant un long moment, personne ne dit rien. Mais comme j’aurais préféré mourir que laisser un silence s’éterniser, je fus la première à craquer.


    — Ça sort d’où, cette question ? parvins-je enfin à articuler après trois tentatives ratées. (« Hein ? De ? Quoi ? »). C’est parce que les bébés avaient disparu ? Parce qu’ils sont de retour. Et ils vont bien. Marc vient juste de nous expliquer qu’ils étaient en excellente forme. Tu lui as fait confiance pour t’aider à accoucher, donc on sait tous que vous avez confiance en son opinion professionnelle en dépit de… des choses qui se sont produites.


    En entendant ce compliment auquel il ne s’attendait pas (sauf que ce n’était pas tant un compliment qu’un rappel des faits), Marc baissa les yeux et esquissa un sourire.


    — Je suis simplement curieuse, clarifia Jess comme si elle se posait souvent des questions sur le fait que les vampires soient des bébés ou que les bébés soient des vampires.


    Alors qu’en réalité tout le monde dans la pièce connaissait sa position sur le sujet. Putain ! même quand elle avait été en train de mourir, réellement, de mourir du cancer, elle avait été très claire sur le fait qu’il n’était pas question que quelqu’un la transforme en vampire. Qui que ce soit. Quelles que soient les circonstances. À ce moment-là, elle avait ignoré – comme nous tous, moi comprise – que je la guérirais par accident, mais, même comme ça, elle avait insisté sur le fait qu’elle comptait rester humaine jusqu’à sa mort et ne pas revenir ensuite.


    — Je me pose juste des questions, termina-t-elle. Sur certaines choses. Des choses auxquelles je n’avais jamais vraiment réfléchi avant.


    — Tu penses que quelqu’un a enlevé tes nouveau-nés pour les amener à une autre vampire afin qu’il les transforme ? demanda Tina, le visage déformé par une émotion si sinistre que, pendant quelques secondes, elle ne fut plus jolie du tout. Parce que ce serait injustifiable, et nous ne permettrions jamais – jamais – que…


    — Non, ce n’est pas ça. Je pense que Sinclair avait raison. Je ne crois pas qu’un humain ordinaire aurait pu entrer ici pour les enlever, quelle qu’en soit la raison, et le fait qu’ils aient été kidnappés pour servir de casse-croûte nocturne à un vampire me semble encore plus improbable. (En l’entendant, PapaDick frissonna et resserra sa prise sur Pepsi.) Mais je me demande comment nous pouvons les protéger à l’avenir.


    — Ce n’est pas la solution, intervint Sinclair.


    Et heureusement, parce que je m’apprêtais à dire la même chose, mais beaucoup plus fort.


    — D’accord, répondit-elle sans se démonter, mais pourquoi ?


    — POURQUOI ? ! répétai-je beaucoup plus fort.


    — Y a-t-il… euh… y a-t-il une règle officielle ? (Jessica nous contempla, de toute évidence prête à attendre une réponse toute la nuit.) Ou quelque chose de ce genre ?


    Sinclair se tourna vers moi. Ce qui était perturbant, parce que, hum… comme si j’allais le savoir ! Oh ! j’étais la reine. Exact.


    — Je n’en ai pas la…, commençai-je avant d’être interrompue par Tina.


    — À quand remonte la dernière fois que tu as dormi, Jessica ?


    Elle s’était débrouillée pour poser la question d’une voix douce où on ne décelait pas la moindre note de « Hé, au fait, tu as complètement pété les plombs ou quoi ? »


    — Je ne sais pas, riposta Jess. On est quel jour ? Je ne demande pas ça parce que je suis fatiguée. Vous savez bien que ça n’a rien à voir.


    — Tu n’es pas fatiguée, tu es épuisée, rectifiai-je. Ça me fatigue d’expliquer pourquoi les chaussures bon marché sont une horreur. Ou de devoir aller acheter de la glace alors qu’on en a une tonne à l’extérieur en permanence jusqu’au mois de mai. Tu n’es pas fatiguée. Tu es épuisée, et pourquoi ne le serais-tu pas ? Ce n’est pas étonnant que même les spécialistes de la torture ne voient pas la privation de sommeil d’un bon œil. C’est vrai ! insistai-je comme s’ils s’apprêtaient à me contredire. C’est plutôt mauvais signe quand même eux trouvent que c’est aller trop loin.


    — Comme je l’ai dit, répondit Jessica en haussant les épaules. C’est juste que je me pose des questions sur des choses auxquelles je n’avais jamais eu à réfléchir jusque-là.


    Je compatissais, vraiment. Je détestais ça quand ça m’arrivait.


    — Tu ne peux pas réellement souhaiter que tes bébés deviennent des vampires, reprit Sinclair d’un ton raisonnable où on ne décelait pas une pointe d’épouvante.


    Ce qui était tout à son honneur, car je savais qu’il était horrifié. Je le sentais.


    — Non, je ne voudrais pas qu’ils soient comme ça à jamais, répondit-elle en contemplant Coca.


    Je frissonnai. Une éternité à être un nouveau-né ! Une créature de la taille d’un paquet de farine qui pleurait, chiait et ne réagissait jamais que de manière négative. « Quelle horreur, enlevez-moi ça de là tout de suite ! » Ils pourraient en faire leur nouvelle devise familiale.


    — Ça a déjà été fait ? demanda PapaDick.


    J’avais presque oublié qu’il était là. Quand elle était en colère, Jess avait tendance à remplir toute la pièce. J’avais presque oublié que j’étais là moi-même.


    Ni Sinclair ni Tina ne répondirent, et je ne pus m’empêcher de remarquer que mon mari prenait soin de ne penser à rien. Ce qui m’arrivait souvent, mais, dans son cas, il le faisait exprès.


    — Donc c’est oui, devina Jessica selon le bon vieux principe du « qui ne dit mot consent ». Ça a bien été fait par le passé. Donc qu’est-ce qui…


    — Les créatures ont été détruites, répondit Sinclair avec un calme redoutable. Immédiatement. Et ceux qui les avaient transformées aussi. Lentement.


    Retenant un frisson, je contemplai mon mari.


    — Tu te rappelles quand on avait des conversations agréables dans cette cuisine ?


    — Pas vraiment, Elizabeth. Non.


    — OK !


    À en croire le sursaut de tout le monde en dehors de Coca et Pepsi, qui, rassasiés, étaient à présent en train de roupiller, j’avais parlé à peu trop fort dans ma hâte de mettre un terme à cette affreuse conversation.


    — Même s’il n’existe aucune règle officielle, repris-je, il en existe au moins une officieuse que je soutiens à cent pour cent. Aucun bébé ne doit être transformé en vampire. Et aucun enfant de maternelle non plus. Ou en âge d’être au primaire. Et le collège craint à mort ; qui aurait envie d’avoir douze ans à jamais ? Le lycée craint aussi, d’ailleurs, et ce serait diabolique de condamner quelqu’un à une éternité d’acné et de frustration sexuelle. Sauf qu’il vaudrait sans doute mieux ne pas transformer quiconque a plus de seize ans, qu’est-ce que vous en dites ? (Je contemplai mes amis.) Quelqu’un devrait peut-être écrire tout ça, non ? Et, en parlant d’écrire des trucs, il faut que je retourne en enfer. Je ne suis rentrée qu’à cause du SMS de Sinclair, mais maintenant que les bébés sont de retour, moi aussi, je dois y retourner. Je suis désolée. (À présent, je m’adressais directement à Jessica.) Ce n’est pas que je fuis cette histoire bizarroïde, c’est que je pars car il faut que je m’occupe d’une autre histoire bizarroïde.


    — Oui, oui. Tu ferais sans doute mieux d’y aller, effectivement, même si ça ne nous rassure pas vraiment de savoir que tu es en train de bricoler quelque chose en enfer. Et, écoute, à propos de ton père…


    — Ne t’inquiète pas pour ça, l’interrompis-je. (Argh ! comment le sujet était-il revenu sur le tapis ?) Je sais que tu n’as pas eu le temps de te pencher sur la question, enfin…


    — Eh bien, j’ai eu vingt-quatre heures, tout de même, ce qui…


    — … je n’ai été partie que… euh… une demi-heure ? Mais à mon retour on pourra…


    — … n’était largement pas suffisant, mais j’ai tout de même pu…


    — … réfléchir à… à la… (Je m’interrompis en prenant conscience de ce que Jessica venait de dire.) Pardon ? J’ai été absente combien de temps selon toi ?


    — Une nuit et un jour, répondit Tina en m’observant attentivement. Et maintenant c’est de nouveau la nuit.


    — Non. Non, ce n’est pas…


    Je la dévisageai, puis, comme je n’arrivais pas à penser à quoi que ce soit d’autre, continuai à la dévisager. Et tout le monde me regardait comme si c’était moi qui avais perdu la notion du temps et pas la jeune mère rendue folle par ses hormones et qui n’avait pas dormi depuis des jours.


    — C’est… ? Ça ne peut pas…


    Sinclair glissa sa grande main dans la mienne et la serra légèrement.


    — Ça t’a paru durer beaucoup moins longtemps que ça en enfer ?


    — Ça n’a duré qu’une demi-heure en enfer ! Oh ! quel enfer. Argh ! Bon, tu vois ce que je veux dire.


    — Vaguement. (Le coin de sa bouche frémit, mais il tua le sourire dans l’œuf.) Donc en plus de maîtriser ce nouveau pouvoir qui te permet de te déplacer entre les dimensions, il semblerait que tu doives aussi apprivoiser – et comprendre – le problème temporel.


    — Je ne savais même qu’il y en avait un ! Comment suis-je censée l’apprivoiser ? Sans parler de le comprendre.


    — En m’autorisant à me mettre à ton service, répondit mon mari avec une subtilité hors du commun.


    Je retirai vivement ma main.


    — Ha ha ! Je vois clair dans ton jeu, Saint Clair, tu n’es pas dupe.


    — Cette expression ne s’emploie pas comme ça, lâcha-t-il avec un soupir affligé. Nous en avons déjà parlé.


    — Lâche-moi les baskets, monsieur l’obsédé du vocabulaire.


    — En réalité, il s’agit d’une erreur de construction.


    — N’essaie pas de m’embrouiller !


    Hélas ! il était déjà trop tard.


    — Mais qu’y a-t-il de sournois dans le fait que Sinclair te dise en face qu’il veut t’accompagner en enfer et te décharger d’une partie du travail ? demanda Marc, dont la curiosité semblait sincère.


    — Il veut juste me remplacer aux commandes. (Plutôt étrange, hein, la manière dont je disais ça comme si c’était une mauvaise chose ?) Mais je m’en occuperai aussi.


    Mon cerveau attendit, plein d’espoir, mais aucune idée ne fit son apparition. Je m’occuperais de mon cerveau paresseux plus tard. Il serait puni ! Tout le monde serait puni !


    — Je dois y aller. (Notamment parce que Jess avait apparemment des nouvelles concernant mon père… Non merci !) Vous savez que vous pouvez m’envoyer un message si vous avez besoin de moi.


    — Oui, à propos de ça…, commença Marc.


    Les yeux de Tina se mirent à briller, s’écarquillant devant moi et se mettant carrément à pétiller comme la fois où elle était rentrée avec une bouteille de vodka au beurre de cacahuète.


    — Oui, comme c’est intéressant ! Et comme c’est fascinant, ma reine, vous devez nous expliquer comment…


    — Aucune idée. (Il valait mieux tuer dans l’œuf l’idée que je pouvais être une source d’information utile.) Sérieusement. Je n’en sais absolument rien. Et traîner ici ne va pas m’aider à le savoir. Je reviens dans…


    Une journée ? Une semaine ? Rhaaa, je n’en avais pas la moindre idée, tout était affreux, ma vie était affreuse, l’enfer était affreux, les bébés bizarroïdes de Jessica étaient affreux, le fait que mon roi des vampires de mari trame un putsch paranormal était affreux, rhaa rhaaaa RHAAAA !


    Il faut juste que je foute le camp d’ici tout de suite il le faut il le faut il le faut…

  


  
    CHAPITRE 20


    — Oh, putain ! c’est quoi ce bordel maintenant ?


    J’étais de retour dans le néant qu’était l’enfer, patrie d’Hadès, le lieu où on ne retrouvait jamais ses tickets de caisse et, même si ça avait été le cas, ça n’aurait servi à rien car l’enfer ne pratiquait ni échange ni remboursement.


    J’avais souhaité être de retour en enfer – ou au moins foutre le camp de cette cuisine – et j’avais été exaucée. J’étais aussi magique que Samantha dans Ma sorcière bien-aimée. C’était bien dommage que je ne sache pas du tout comment je m’y étais prise. Était-ce encore ces conneries selon lesquelles l’enfer et ses lois étaient façonnés par ma volonté ? Vraiment ? Donc, quoi, il fallait que je devienne adepte de la pensée positive ? « Ne vous contentez pas de penser que vous pouvez diriger l’enfer… sachez que vous en êtes capable ! » Pfff… Sûrement pas. Rien n’était jamais aussi simple.


    Ces séminaires professionnels que j’avais subis pour divers postes administratifs avaient-ils eu raison tout du long ? « Communiquer avec tact, diplomatie et professionnalisme »… Devais-je mentionner que mon entreprise avait gaspillé son argent en m’envoyant suivre cette formation ? Presque autant que lorsqu’ils m’avaient inscrite à la session « Compétences de résolution des conflits pour les femmes ». Peut-être pouvais-je afficher quelques-uns de ces posters visant à motiver le personnel en enfer ? « Soyez le pont : les problèmes deviennent des possibilités quand les bonnes personnes s’allient. » « Excellence : certains excellent car ils y sont destinés ; d’autres, plus nombreux, car ils y sont déterminés. » Étaient-ils aussi déterminés à me faire m’endormir ? Parce que c’était ce qu’ils faisaient. Qu’on me montre ce poster-là, ça aurait été plus intéressant.


    — Oh ! regardez, lâcha quelqu’un d’une voix traînante derrière moi. Cette femme est de retour.


    Je fis volte-face et jetai un regard noir au Thon.


    — Enfer et damnation ! qu’est-ce qui se passe avec l’enfer ?


    — Tu n’es toujours pas fatiguée de cette blague stupide ?


    — Je ne me lasserai jamais de mes blagues stupides, rétorquai-je. Maintenant, explique-moi ce qui se passe. Comment de temps ai-je été absente ? Et comment ça se fait que, la dernière fois que j’étais là, je ne suis restée que quelques minutes, mais mes amis m’ont dit que j’avais été partie une journée entière ? Et ces bébés bizarres, qu’est-ce qu’ils ont ?


    C’était pour ça que je n’avais pas parlé à Jessica ou à PapaDick de ce que j’avais vu leurs bébés faire. Parce que, s’il y avait une personne sur la planète qui détestait ma belle-mère plus que moi, c’était Jessica, dont l’amour et la loyauté envers moi n’avaient d’égale que la haine qu’elle vouait au Thon.


    Après tout, c’était le Thon qui m’avait informée que quelque chose n’allait pas pendant la grossesse de Jessica7 et que le problème avait une origine paranormale ; je supposai qu’elle saurait aussi ce qui arrivait à Huile et Vinaigre. Mais je ne pouvais vraiment pas dire à Jessica : « Une chose inédite et terrifiante arrive à tes gamins et la seule personne qui sera peut-être capable de nous aider est une femme que toi et moi méprisons et avec qui nous n’avons jamais été sympa, mais, aucun souci, je vais retourner en enfer pour lui tirer les vers du nez et peut-être qu’elle nous aidera et peut-être pas. Allez, à plus ! »


    Sans façon. Si je l’avais fait, Jess ne m’aurait jamais laissée repartir en enfer sans elle, et il n’était pas question que j’emmène ma meilleure amie en enfer. Jamais. Et elle ne m’aurait pas pardonné d’être partie sans elle.


    — Oh ! et maintenant tu veux de mes conseils ?


    Le Thon se frictionnait les bras et frissonnait comme si elle avait froid, ce qui n’était absolument pas le cas. Elle donnait aussi des petits coups de pied impatients dans le sol invisible, et je supposai que c’était pour me rappeler que a) elle était Très Très Occupée et b) elle avait toujours un goût de chiottes en matière de chaussures.


    — Tu as un sacré culot, reprit-elle. Je croyais que, depuis que tu avais tué ma patronne, je n’étais plus que… comment tu as formulé ça, déjà ?


    — Une emmerdeuse de damnée de plus, lui rappelai-je avant de me rendre compte que ça ne servait pas vraiment mes intérêts. Euh… je crois. Je ne sais plus, c’était il y a si longtemps… (Peut-être.) Écoute, contente-toi de me raconter ce que tu sais à propos de cet endroit, d’accord ?


    — Non, répondit-elle de manière tout à fait prévisible.


    Et apparut la chose que je méprisais encore plus que le faux cuir : la Grimace boudeuse. La Grimace boudeuse avait précipité le divorce de mes parents, des croisières sous les tropiques, le second mariage de mon père et diverses expéditions à l’étranger afin d’y faire du shopping. Sans parler de tout ce dont je n’avais jamais entendu parler. C’était l’arme la plus puissante de l’arsenal du Thon (en dehors de sa choucroute ultrarigide, dont j’étais à peu près sûre qu’elle aurait résisté à une balle avec tous les produits qu’elle vaporisait dessus). Elle n’échouait jamais.


    Avec mon père.


    — N’essaie même pas, l’avertis-je. Ou je t’arrache les lèvres avant de les jeter par terre et de les piétiner.


    Par terre ? C’était un concept abstrait. L’enfer était toujours un gros tas de rien. Mais je n’allais pas me laisser décourager par ça ; pour piétiner les lèvres du Thon, je trouverais le moyen de faire réapparaître un sol en enfer. Et même un haut, un bas, une gauche et une droite si c’était nécessaire.


    — Écoute, repris-je, tu crois que je ne suis pas au courant que ça craint ? J’en suis bien consciente, et je suis tout aussi horrifiée que toi de découvrir que nous sommes toujours obligées de nous voir.


    — C’est impossible, répondit-elle d’un ton sinistre.


    — Ha ! Tu te rappelles à quel point tu étais consternée quand papa et toi avez appris que j’étais revenue d’entre les morts ? Et que j’étais devenue une vampire, en plus ?


    — Oui, lâcha-t-elle d’un ton sec. C’était un cauchemar.


    — Pour moi aussi ! Tu crois que c’était marrant pour moi ? Tu crois que c’était mon plan ? Parce que ça ne l’était pas, Anthonia ; crois-moi, rien de tout ça n’était mon plan.


    Elle ouvrit la bouche pour répliquer, mais j’étais lancée.


    — Me faire renverser par cette Pontiac Aztek le jour de mes trente ans juste après avoir été renvoyée n’était pas mon plan. Entendre mon crâne se briser – on aurait cru de la glace en train de craquer, au fait – n’était pas mon plan. Revenir d’entre les morts sous la forme d’une vampire n’était pas mon plan. Revenir sous la forme de la reine des suceurs de sang, qu’une prophétie avait annoncée… devine quoi ? ce n’était pas mon plan ! Et je ne te parle que de ce qui s’est passé la première semaine ! Toutes ces conneries complètement démentes se sont produites avant même que je découvre que l’Antéchrist était une parente, que Satan ressemblait à Meryl Streep et… et… et que je voyage dans le temps, que je corrompe la réalité, que je voie l’hiver nucléaire éternel sur lequel Betsy la Préhistorique régnait dans le futur et que je sois obligée de codiriger l’enfer !


    — Oui, oui, tu as des malheurs. On est au courant. Tout le monde est au courant, parce que tu n’arrêtes jamais de te lamenter que tu es une martyre avec ta fortune, ton mariage harmonieux et tes larbins.


    — Je n’ai pas de larbins, répliquai-je d’un ton mécontent. J’ai des assistants. Comme… comme des gentils petits scouts. Des petits scouts qui sont au régime liquide pour l’éternité. Et tu ne sais rien de mon mariage !


    — Et moi, tu crois que c’était ce que je voulais, ça ? riposta-t-elle avec un geste vers le néant sans prêter attention à la logique de ma remarque. Je suis parfaitement consciente du bruit que fait un crâne lorsqu’il se brise. As-tu oublié que je suis morte presque exactement de la même manière que toi ?


    Hum. Ça m’était plus ou moins sorti de la tête, oui. Le camion poubelles les avait aplatis. Oui, « les ». Parce qu’il y avait deux personnes dans cette voiture, et l’une d’elles était mon père, aucun doute là-dessus. Ça ne m’était jamais venu à l’esprit de me demander à quel point ma belle-mère se souvenait de l’effroyable accident. J’étais horrifiée rien que d’y penser, alors ne parlons même pas d’aborder le sujet avec elle. Encore plus affreux : de toutes les personnes que je connaissais, le Thon était l’une de celles qui étaient le plus à même de comprendre certains des aspects les moins agréables de ma vie après la mort.


    Le Thon ! Pourquoi l’univers me détestait-il ? Pourquoi voulait-il que je sois triste ? Parce que le fait qu’elle soit capable de se mettre à ma place ne voulait pas dire qu’elle le faisait. À sa décharge (argh !), je devais reconnaître que je n’avais pas envie de me mettre à la sienne non plus.


    Et oh ! bon sang, elle était toujours en train de geindre :


    — Tu crois que c’était mon plan d’être possédée par le diable ? Qu’elle contrôle mon corps pendant toute une année ?


    — Je croyais que tu avais surtout été contrariée parce que personne n’avait remarqué que tu étais possédée, admis-je.


    Ce n’était pas drôle… sauf pour moi. Ça avait confirmé ce que je disais depuis toujours : elle était si affreuse que personne ne le remarquait quand elle était possédée par l’être le plus diabolique de la création.


    Mon sourire en coin s’effaça quand je songeai soudain que c’était une autre chose que nous avions en commun. Quand j’avais peu judicieusement décidé de lire le Livre des morts pour tenter d’en apprendre plus sur les vampires et leur nature ainsi que sur ce à quoi je devais m’attendre dans le futur8, j’étais devenue diabolique un moment et j’avais violé Sinclair, qui avait adoré ça du début à la fin9. Ça avait été une conversation délicate quand j’étais redevenue moi-même.


    Rhaaa, je m’identifiais encore plus à elle. Ça n’aurait pas pu plus mal tomber. Je ne pouvais pas me permettre de ressentir quoi que ce soit pour le Thon en dehors de mon habituel mépris mêlé d’épuisement. N’importe quelle autre émotion rendait des questions déjà compliquées encore plus épineuses.


    — Et tu penses…, continuait-elle à glapir. (Oh ! parfait, ses jérémiades m’aidaient à oublier ce moment d’empathie.) Tu penses que c’était mon plan d’avoir un autre bébé à trente ans passés ?


    — Quarante ans passés, marmonnai-je.


    — Ou de mourir alors que je n’avais même pas quarante ans ?


    — Cinquante ans.


    — Ou de découvrir que ma fille – celle que j’avais été obligée d’attendre pendant neuf mois et de mettre au monde sans la moindre aspirine, sans parler d’une péridurale – était l’Antéchrist ?


    — Oui, eh bien, moi, j’ai dû découvrir que c’était ma sœur en plus du fait que c’était l’Antéchrist.


    En parlant de Laura, où était-elle passée ? Y avait-il qui que ce soit dans le coin en dehors de cette bonne femme ?


    — Donc on a vécu les mêmes choses…, poursuivis-je. Et alors ? Ça ne prouve pas qu’on devrait aller prendre un verre ensemble, si ?


    À en juger par son expression, le Thon trouvait l’idée aussi abominable que moi. Ouf !


    — Et avant que tu me poses la question, reprit-elle, ma fille devait s’occuper de quelque chose sur terre.


    Waouh ! j’avais vécu assez longtemps pour que « sur terre » soit un endroit différent de celui où je me trouvais, et je sourcillais à peine quand on me le rappelait.


    — Elle a de nombreuses responsabilités et est très demandée.


    — Moi aussi ! m’écriai-je. J’ai des tonnes de responsabilités. Et puisqu’on en parle, les bébés de Jessica…


    Ses narines frémirent lorsqu’elle entendit ce nom, et je luttai contre l’envie de lui arracher ses chaussures (qui n’étaient pas réellement là) et de la battre à mort avec (ce qui était impossible) avant de mettre le feu aux chaussures (compliqué puisque ni les chaussures ni le feu n’existaient). Ça n’aurait servi à rien, bien sûr, mais ça m’aurait fait un bien fou. Probablement.


    — Ne commence pas avec tes préjugés, l’avertis-je, ce qui équivalait à dire à un pâtissier de ne pas commencer avec le sucre.


    — Je ne suis pas raciste ! s’écria-t-elle, contredisant nombre de ses actions, conversations et opinions passées. Nous avons toujours soutenu toutes leurs causes. Nous avons fait des dons pendant des années à la… euh…


    — Tu n’arrives pas à te souvenir du nom de l’œuvre que tu as utilisée pour bénéficier d’une déduction d’impôts ? Je suis vraiment surprise…


    — Tu n’es pas mieux que moi…


    — Retire ça tout de suite !


    — … avec ton unique amie noire et…


    — Attends… Hein ?


    Elle ricana, puis leva les yeux au ciel.


    — Oh ! pardon, bien sûr : ton amie afro-américaine.


    — Non, ce n’est pas cette partie-là qui me posait un problème.


    Et ce ne serait jamais le cas. J’avais commis cette erreur une fois, et Jessica avait failli m’écorcher vive. « Mes parents et grands-parents et arrière-grands-parents et arrière-arrière-grands-parents n’étaient pas africains ! Ma famille vient de Jamaïque ! Ces conneries politiquement correctes vont trop loin ! Ne présume pas que tu connais mes origines juste parce que je produis plus de mélanine que toi, pauvre neuneu ! »


    « D’accord, d’accord ! Pas la peine de me postillonner dessus. Je suis désolée. »


    Le Thon m’arracha au stressant flash-back (il était si réel que j’avais l’impression de sentir de nouveau les doigts de Jess tandis qu’elle empoignait mon pauvre petit chemisier et le tordait violemment) :


    — Oh ! tu vois bien ce que je veux dire. Tu as une amie afro-américaine pour te la jouer chébran, mais tu n’as aucun autre…


    — Tais. Toi.


    Je pris une inspiration totalement inutile – ça ne me calmait pas, mais le tournis qui en résultait m’aidait à me concentrer – et terminai :


    — Tu es abominable. Et plus personne ne dit « chébran ».


    — Désolée. Je ne connais pas toutes les dernières expressions.


    — Et c’est pour ça que tu t’excuses, ce qui te résume parfaitement. Mais boucle-la maintenant, j’ai de plus gros problèmes que toi ; ce qui est vraiment une honte. Les bébés de Jessica ont vieilli de quatre ans avant de redevenir des nouveau-nés. Sauf que tous les autres pensent qu’ils ont quitté la maison avant de revenir, et je ne sais pas du tout quoi faire.


    Elle eut un geste de la main, du genre « Allez, accouche avec tes ennuis insignifiants ».


    — Et… c’est tout.


    J’y réfléchis un instant. Oui, ça résumait assez bien notre abominable situation.


    — Je t’ai tout dit, repris-je. Ça ne te suffit pas ? Tu as des idées ?


    — Plusieurs.


    — À propos de Mayonnaise et Vinaigrette ?


    — Qui ?


    — Les bébés !


    — Oui : débarrasse-toi d’eux. Expulse-les tous de ta vie.


    Honnêtement, j’étais surprise d’être surprise. J’avais toujours été plutôt longue à la détente. Voire très longue…


    — D’accord… Tu peux arrêter d’être une sociopathe deux secondes et m’aider réellement, maintenant ?


    Elle haussa les épaules sans chercher à cacher son impatience et son ennui.


    — Ne t’en mêle pas. Ils s’y habitueront, exactement comme ils ont dû le faire depuis que tu n’as pas eu la décence de rester morte.


    — Oui, c’était discourtois de ma part.


    « Discourtois » ? Sinclair me déteignait dessus.


    — Ils vont bien. Et toi aussi. Tu sais en quoi consiste le problème. Contente-toi de l’expliquer à leurs parents.


    — Bien sûr, parce que c’est aussi simple que ça…


    Attendez… était-ce le cas ? Pfff, non. La vie ne fonctionnait pas comme ça. Ou pas la mienne, en tout cas.


    — Et où est tout le monde ? demandai-je. Non pas que j’aie envie d’être au milieu d’une foule, mais c’est vraiment bizarre d’avoir une conversation atroce avec toi, seule au milieu de ce rien. (J’esquissai un geste en direction du néant infernal.) Il devrait y avoir des milliards de damnés tout autour de nous.


    — Ils sont là. Tu les verras quand tu souhaiteras les voir. C’est tout.


    Je serrai les dents en l’entendant. « C’est tout. » Comme si ça expliquait tout et que c’était inutile d’en parler davantage. « C’est tout. » Bon sang…


    Ma belle-mère se frictionna les tempes. Elle ressemblait à la femme de la pub pour les médicaments contre les crampes d’estomac.


    — Imagine-toi que l’enfer ressemble à une commode. Même si tu ne peux pas les voir, tu sais exactement où se trouvent tes chaussettes. Et avant que tu glapisses que ça ne peut pas être aussi simple, tu te trompes. Parce que je dois simplifier tellement pour que tu saisisses que c’est réellement aussi simple que ça.


    Je devais l’admettre ; quand elle décrivait l’enfer comme ça, j’arrivais à comprendre le concept.


    — Alors pourquoi tu es là ? demandai-je. Je ne pensais pas à toi ; je ne t’ai pas convoquée par accident.


    En réalité, il était sans doute temps que je me remette au Jeu. Ours polaire, ours polaire. Sauf que je pensais : papa papa papa papa papa. Pendant tout le temps qu’elle m’avait remonté les bretelles : papa papa papa papa papa.


    — Et où veux-tu que je me trouve ? répliqua-t-elle en détournant le regard.


    — Euh… d’accord.


    Seigneur ! non. Par pitié ! Je ne voulais plus ressentir de peine pour le Thon. Ça allait à l’encontre de tout ce en quoi je croyais. Et elle aussi.


    — C’était sûr que j’allais finir ici.


    — Ah bon ?


    La manière dont elle l’avait dit me rendit un peu triste. Comme si elle était coincée et consciente qu’il n’existait aucune solution. Ce qui décrivait à la perfection le second mariage de mon père. (Oui, je sais, c’était très mesquin de ma part de penser ça en cet instant. J’étais littéralement incapable de m’en empêcher.)


    Mais était-ce la vérité, de toute manière ? Elle avait été le bras droit du diable. Satan l’avait considérée comme le réceptacle terrestre idéal pour la conception de l’Antéchrist, et elles tenaient toutes les deux à Laura, ce qui faisait du Thon l’une des seules âmes ( ?) sur lesquelles Satan pouvait absolument compter pour veiller aux intérêts de l’Antéchrist. Satan était morte ou quelque chose de ce genre, partie au paradis ou vers un autre enfer ou une dimension que nous ne connaissions pas, ou elle s’était juste évaporée et n’existait plus, mais Laura (et moi, dans une bien moindre mesure) était toujours aux commandes. Alors, ma belle-mère était-elle vraiment coincée ici ? ou choisissait-elle d’y rester ? Se contentait-elle de traîner dans le néant à attendre patiemment que Laura ou moi fassions notre apparition ?


    Waouh ! si je trouvais encore un parallèle entre sa situation actuelle et son mariage à mon père, je n’allais pas pouvoir me défaire de l’idée que Rien N’arrive Par Hasard. Brrrr.


    — Bien sûr que j’ai fini en enfer, soupira-t-elle en réponse à mon poli « Ah bon ? ». J’ai mené un homme marié à l’adultère.


    Devant mon regard vide, elle expliqua :


    — C’est un péché. (Puis elle eut un petit ricanement.) Ah ! ces presbytériens.


    Pour commencer, je le savais très bien, c’était juste que je ne pensais pas que, de nos jours, beaucoup de gens croyaient réellement qu’ils allaient finir en enfer pour avoir traité leurs vœux de mariage comme de simples suggestions. Ensuite, ma religion ne la regardait pas. Et, pour finir, je n’avais pas du tout soupçonné qu’elle-même était pratiquante. Ou qu’elle possédait un sens moral.


    — C’est… euh… (Qu’étais-je censée répondre à un truc pareil ?) Tu sais ce qu’on dit. Tu n’étais pas la seule responsable, je veux dire.


    Ça allait me tuer. L’effort surhumain que je déployais pour me montrer gentille – et avec le Thon, en plus – allait me tuer. La mort approchait.


    — Il faut être deux pour commettre un adultère, repris-je. Tu n’étais pas seule dans l’affaire. Tu n’étais même pas mariée, en fait ; il n’y avait que lui qui l’était. Donc c’était lui qui était adultère, pas toi. N’est-ce pas ?


    Elle haussa les épaules d’un air maussade, mais la manière dont elle m’observait du coin de l’œil tout en refusant de me regarder en face était presque mignonne.


    — Nous avons commis des erreurs, finit-elle par admettre.


    J’acceptai le rameau d’olivier qu’elle me tendait (qui ressemblait plus à une brindille ou même à un noyau d’olive, mais passons) et me concentrai de nouveau sur ce que je voulais réellement savoir. Il était plus que temps. Parce qu’être coincée là à parler du second mariage de mon père avec ma belle-mère… Si j’avais eu le moindre doute sur le fait que nous étions en enfer, il aurait été dissipé sur-le-champ.


    Et encore une fois, parce que ça commençait à m’agacer, je me trouvais là… sans Laura ! Malheureusement, après avoir évité de l’aider pendant si longtemps, je ne pouvais pas tellement me plaindre qu’elle m’avait lâchement abandonnée. Mais quand même, c’était énervant. Laura était censée être la fille bien dans l’histoire, bon sang ! Jamais je ne l’avais été ; pas une fois. Pourquoi quiconque se serait-il attendu à ce que je commence maintenant ? Honnêtement, leurs attentes déraisonnables étaient un peu un fardeau.


    Pourquoi ? Euh… parce que c’est ta responsabilité ? Tu n’es pas que la reine, tu es aussi la grande sœur.


    Je refoulai ces pensées pour pouvoir en revenir au sujet que je devais aborder :


    — Oui, et en parlant d’adultère et de tout ce que ça a entraîné… (je fis mine de regarder autour de moi) où est mon père ?


    Un silence qu’on aurait pu qualifier d’inconfortable en étant optimiste fut ma seule réponse. Je mis quelques instants à comprendre qu’elle n’allait rien dire. Que ce n’était peut-être pas une conversation, mais plutôt un monologue. Un monologue extrêmement inconfortable.


    Je me raclai la gorge, puis tentai de nouveau :


    — Tu as compris ma question ? À propos de mon père ?


    — Je n’ai pas le temps pour ça. Et toi non plus.


    Et elle me tourna le dos.


    
      
        7 Le Thon s’est montrée étonnamment serviable dans Vampire et Paumée.

      


      
        8 Le Livre des Morts avait été écrit sur de la peau humaine par Betsy la Préhistorique dans le futur, avait été rapporté dans un passé lointain par le diable et avait fini entre les mains de Betsy. Tout ce qu’il prédisait se réalisait, mais malheureusement ceux qui le lisaient devenaient fous.

      


      
        9 Et ce n’est pas tout. Reportez-vous à Vampire et Complexée pour découvrir tout ce qu’elle a fait d’autre.

      

    

  


  
    CHAPITRE 21


    D’accord, donc. Donc… euh… je ne m’étais pas attendue à ce que la conversation prenne cette tournure-là. J’avais cru qu’elle allait me dire tout de suite où elle pensait que mon père était, ou répliquer qu’elle n’en avait pas la moindre idée et que ça ne me regardait pas. Je devais le reconnaître, en temps normal, l’esquive n’était pas son style. En réalité, c’était même tout le contraire, car elle adorait les conflits et prenait un malin plaisir à ne pas mâcher ses mots, là où mon père aurait fui dans une autre pièce voire un autre État. Elle était à son mari ce que le yin était au yang ; ce que Demi Moore était à Ashton Kutcher. Attendez… non, oubliez ça.


    Cette « conversation » me donnait l’impression de m’être préparée à affronter un pyromane et de me retrouver face à un cambrioleur à la place. Pour m’en sortir, il fallait que je l’aborde de manière complètement différente. Des choses n’allaient pas être brûlées, mais volées. Je m’attardais bien trop sur cette métaphore, et c’était peut-être bien parce que la conversation m’inspirait une peur panique.


    — Moi non plus ? Moi non plus ? (La répétition était assez efficace avec le Thon, qui, par cet aspect, ressemblait à un perroquet.) C’est ce que tu penses ? Ce n’est pas à toi t’en décider. (Déterminée à ne prêter aucune attention aux saltos de mon estomac, je ne relâchai pas la pression.) Tu n’as pas à me dire ce pour quoi j’ai le temps. Au cas où tu aurais raté l’évolution récente à la tête de l’entreprise familiale, je suis ta supérieure hiérarchique. Ce qui signifie que tu vas prendre le temps.


    — Comme c’est pratique…, ricana-t-elle. Tu passes des semaines à te tortiller sur l’hameçon tel un ver pleurnichard…


    — Beurk ! N’utilise pas de métaphores relatives à la pêche si tu n’y connais rien. Et tu peux te tourner ? C’est perturbant de discuter avec tes épaules.


    — … et à répéter à qui veut l’entendre que tu n’es pas la bonne personne pour le poste… mais, dès que ça t’arrange de faire valoir ton rang pour obtenir ce que tu veux, c’est fini.


    Eh merde ! Ça m’aurait arraché la gueule de le reconnaître à voix haute, mais elle n’avait pas tort.


    — Tu vas quand même devoir prendre le temps, insistai-je.


    — Pourquoi crois-tu que j’ai la réponse à ta question, de toute manière ?


    Je faillis m’évanouir, et ce pour deux raisons. En tant qu’assistante de direction de l’enfer, le Thon avait répondu à mes questions lorsque je n’avais pas réussi à éviter de me retrouver là par le passé. Mais même sans ça, de son vivant, elle avait à peu près toujours su où se trouvait mon père. Elle avait toujours été consciente du fait que le karma se chargeait de punir les maîtresses : lorsqu’un homme adultère épousait son amante, le poste était soudain vacant, n’attendant plus qu’une nouvelle postulante. (Ma mère le lui avait d’ailleurs fait remarquer avec une furie mêlée de jubilation.) Et je ne la voyais pas être différente après sa mort. Jusque-là, tous ceux que j’avais rencontrés n’avaient pas changé d’un iota. Le simple fait qu’elle me pose cette question était choquant.


    — Tu dois bien le savoir, lâchai-je, abasourdie. Tu es l’experte de l’enfer depuis que Satan a démissionné/s’est fait zigouiller. Et, même sans ça, tu es morte avec lui. Et… et si tu t’es « réveillée » ici sans lui – enfin je ne sais pas exactement comment ça se passe –, tu aurais pu découvrir ce qui lui était arrivé. Satan et toi étiez pratiquement meilleures amies. Elle aurait pu faire l’équivalent infernal de décrocher son téléphone pour se renseigner pour toi.


    — C’est vrai qu’elle a dit que j’étais son réceptacle diabolique préféré, commenta le Thon d’un air songeur. Et sa Taylor préférée… même si ce n’est pas difficile.


    Même quand elle esquivait mes questions, elle parvenait à glisser une petite vacherie au passage.


    Cette femme aurait des choses à m’apprendre.


    Naturellement, je chassai cette pensée dès l’instant où elle surgit dans mon esprit telle une bulle créée par un pet dans une baignoire.


    — Des milliards d’âmes, poursuivait le Thon car mon monologue avait fini par se transformer en une conversation. Une aiguille dans une botte de foin. Et ce ne sont pas tes oignons, de toute manière.


    C’était la sixième ou septième fois de la semaine que j’étais si stupéfaite qu’il me fallait une minute pour me souvenir comment parler. Certaines personnes adoraient aller de choc en choc, elles trouvaient ça excitant, savouraient les pics d’adrénaline répétés… Ce n’était pas mon cas. J’aimais que mes décharges d’adrénaline soient provoquées par des ventes privées ou une bonne baise avec le roi des vampires. Et peut-être un smoothie ou deux.


    — Ce ne sont pas mes oignons ? Seigneur, épargnez-moi, par pitié ! m’écriai-je, frappée d’horreur. Tu veux dire qu’il y a réellement un mystère à démêler ? Non ! Non, tu fais tout de travers, rien ne va, comment peux-tu ignorer comment cette conversation est censée se dérouler après toutes ces années ?


    Elle s’agita un peu, alarmée.


    — Je ne…


    — Voilà comment c’est censé se passer ! Comment c’est TOUJOURS censé de passer ! Tu es censée te moquer des complots inventés par mon amie noire parce qu’elle n’a pas dormi depuis des jours et dire quelque chose de faussement charitable et de vraiment raciste, comme le fait que ce n’est pas sa faute, mais plus elle a de gamins, plus elle touchera d’allocs ou un truc infâme de ce genre, et ensuite je vais m’énerver et tu me rappelleras à quel point j’ai été un fardeau pour ton mari.


    — Mais elle est riche ? Pourquoi aurait-elle besoin d’all…


    — JE N’EN SAIS RIEN ! (C’est la partie sur laquelle elle va choisir de se concentrer, vraiment ?) Le racisme n’a rien de logique, bon sang ! Mais tu ne veux plus rien dire d’un coup, et ça me fait vraiment flipper !


    — Je suis juste là, me fit-elle remarquer. Inutile de hurler.


    — Putain putain putain !


    — Tu avais raison.


    Bon. Il s’agissait là des mots magiques qui me déstabilisaient à coup sûr, donc je me forçai à me ressaisir avant que ma tirade m’échappe. L’avais-je déjà entendue me dire une chose pareille ? Peut-être, si une de ses copines de gala caritatif l’avait mise au défi de le faire. Ou si elle avait eu de la fièvre. Une fièvre vraiment très forte… du genre, son sang était à deux doigts de se mettre à bouillir.


    — D’accord, lâchai-je. Je te remercie. À propos de quoi avais-je raison ?


    — L’usage que tu fais de ton temps te regarde, et il était inapproprié de ma part de prétendre le contraire. Mais l’usage que je fais du mien ne regarde que moi, et je n’ai pas le temps pour ces histoires.


    — Encore une fois, ce n’est pas comme ça que la conversation doit se dérouler. Tu es censée… censée…


    Attendez, pourquoi était-elle soudain plus petite ? Était-elle… ? Oui ! la garce à la tête d’ananas était en train de s’éloigner !


    — Où tu crois que tu vas comme ça, Anthonia ? Anthonia ? (Elle était de plus en plus loin, et je contemplai le néant en train de l’avaler.) Reviens ici tout de suite, jeune demoiselle ! Cette conversation n’est pas terminée. Loin de là. Ne me force pas à te courir après ! Tu crois que je ne vais pas le faire ? Je te traquerai comme Khan a traqué Kirk !


    Oh, bon sang ! venais-je vraiment de faire référence à Star Trek en criant sur feu ma belle-mère ? C’était décidé ; la session science-fiction bihebdomadaire de Marc était annulée.


    — Ça ne sert à rien de courir, tu sais, lançai-je encore. Tu ne m’échapperas jamais, donc tu ferais mieux de t’y résigner et d’accepter le fait que… et tu n’es plus là.


    J’étais seule. Entièrement seule. Dans une dimension infernale peuplée de milliards d’âmes, je m’étais débrouillée pour me retrouver seule. Je ne savais pas du tout quoi en penser. Ou quoi penser du fait que je ne savais pas du tout quoi en penser.


    Le pire, c’était que toute cette confrontation n’avait rien résolu du tout. Je m’étais forcée à poser la question, ce qui, quelques heures auparavant à peine, m’aurait paru impensable. Ce faisant, j’avais été obligée d’admettre (ne serait-ce qu’à moi-même, pour commencer) que la disparition de mon père était peut-être plus compliquée qu’il y paraissait. En résumé, j’avais sacrifié mes certitudes suffisantes et je n’y avais à peu près rien gagné.


    Putain ! peut-être qu’il était bel et bien en enfer et que c’était juste qu’il ne rappliquait pas quand je le souhaitais, qu’il savait que je jouais au Jeu (et que je perdais), mais qu’il préférait rester caché. Ça n’aurait rien eu d’étonnant, en réalité ; c’était lui tout craché.


    Il n’avait pas été un père terrible. C’était difficile à admettre, et j’avais mis des années ne serait-ce qu’à formuler l’idée, sans parler de l’affronter en face. C’était d’autant plus compliqué que je me sentais coupable de me plaindre alors que tant de gens avaient subi bien pire, avec des pères qui les frappaient, abusaient d’eux, les volaient ou les tuaient. Celui de Jessica avait évolué dans une tout autre catégorie ; j’étais incapable de m’imaginer subir ne serait-ce qu’un dixième de ce qu’elle avait enduré. Je tâchais de relativiser, mais je me heurtais toujours à un fait incontestable : tous les péchés de mon père contre moi n’avaient pas été causés par la colère, mais par l’indifférence. Et, étrangement, c’était sans doute le plus douloureux.


    Tous les hommes qui avaient brièvement fait partie de ma vie avaient été plus intéressés, plus disponibles et plus soucieux de mon bien-être que lui-même l’avait été en trois décennies à être « tout juste un parent », selon les termes de Jessica. Plus jeune, j’avais souhaité qu’il s’intéresse davantage à moi ; ou, si c’était le cas, qu’il le montre davantage. Mais le temps de quitter le lycée, et j’avais abandonné ce rêve sans espoir (un peu comme celui dans lequel Christian Louboutin décidait que j’étais sa muse et dessinait paire de chaussures après paire de chaussures pour moi, juste pour moi, ELLES ÉTAIENT TOUTES POUR MOI, TOUTES !).


    À la place, j’avais nourri un autre genre de rêve ; j’avais souhaité avoir un père différent. C’était enfantin, sans doute. Mais je m’y étais accrochée pendant des années, et, encore aujourd’hui, l’idée était séduisante.


    Un autre père… Et voilà que je songeais à tous les hommes plus âgés que j’avais connus au fil des ans. Comme le facteur à la retraite qui vivait en face de chez nous quand j’étais enfant. Il déposait parfois des cupcakes dans notre boîte aux lettres, ce que je trouvais à la fois hilarant et délicieux. M. Reynolds s’était levé aux aurores pendant trente ans, et, même retraité, il n’arrivait pas à se débarrasser de cette habitude. Alors il occupait ses matinées à cuisiner et nous laissait toujours des bonnes choses dans notre boîte aux lettres. Ma mère avait été incapable de s’empêcher de lui rappeler que c’était un délit d’y déposer quelque chose quand on n’était pas son propriétaire et qu’on n’appartenait pas aux services postaux, et que le fait d’être un retraité ne l’exemptait pas de la loi fédérale. Mais elle l’avait dit en souriant, une trace de glaçage sur le menton. De nos jours, un tel comportement aurait sans doute mis mal à l’aise, mais, à l’époque, ça ne nous avait pas inquiétées, et il ne s’était rien passé de déplacé ; les pâtisseries étaient toujours succulentes, et M. Reynolds s’était contenté de cette petite attention sans chercher à se rapprocher davantage de nous.


    Je pensai aussi au prêtre que j’avais rencontré peu après m’être réveillée morte. Il avait eu beau savoir ce que j’étais, il s’était toujours montré sympa avec moi. Quand l’une de ses brebis m’avait planté un pieu dans le cœur, il avait été contrarié (même si c’était entre autres à cause de lui que je m’étais retrouvée en danger à la base). Il avait manifesté plus d’angoisse en cette occasion que mon vrai père à propos de l’accident de voiture qui m’avait coûté la vie. C’était quoi, son nom, déjà ? Mark quelque chose… Non, je le confondais avec notre Marc. Père Mark, sans doute ? J’ignorais ce qui lui était arrivé, à ce père, ce père Mark père Mark père…

  


  
    CHAPITRE 22


    — Mes salutations, jeune fille !


    Pendant quelques instants, je ne remuai pas. Je me contentai de prendre quelques inspirations inutiles. D’accord. On dirait que ça a fonctionné. Tourne-toi pour vérifier… J’imagine que ça signifie que mon ancien voisin est encore en vie. Ou au paradis. Parce que le type qui me parle n’est pas un facteur reconverti en dieu de la pâtisserie.


    Je me tournai, découvris le petit homme, qui avait l’âge d’être mon père – et, oui, j’étais hantée par la figure paternelle – et souris.


    — Salut, père Mark.


    — Markus, rectifia-t-il avec un sourire. Vous avez toujours eu du mal avec les noms. Tous nos noms.


    — Pfff, tout le monde s’en fiche.


    Ce n’était pas entièrement vrai ; ça m’embêtait tout de même un peu. Peut-être que certains des membres des Lames de la Justice étaient là aussi, mais j’espérais vraiment que non ; ils avaient tous été jeunes, plus jeunes que moi et même que Laura.


    J’étais heureuse de trouver un visage ami. Avant l’apparition de Cathie, j’avais rencontré le Thon, les parents de Jessica et Laura, et ils m’avaient tous parlé assez rudement. Comme si ce n’était pas difficile pour moi aussi !


    Le père Markus n’avait pas changé du tout depuis la fois précédente, et, même en enfer, il était clair à sa tenue qu’il se considérait toujours comme un prêtre. Soutane noire, col romain. Des touffes de cheveux blancs de part et d’autre d’un crâne dégarni. De petits yeux marron qui se plissaient lorsqu’il souriait, ce qui était le cas en cet instant. De petites mains soignées, et des chaussures de ville noires et simples qui étaient bien cirées. Et le col romain. Mon regard ne cessait de revenir s’y poser.


    — Vous vous attendiez à me trouver en tee-shirt et bermuda ? me taquina-t-il.


    — Argh ! quelle idée de me souffler cette image, pourquoi avez-vous fait ça ? Ça fait juste bizarre de voir un prêtre ici. Pourquoi vous êtes là, d’ailleurs ?


    Je jetai un coup d’œil autour de moi, ce qui était idiot. Nous étions seuls. Enfin, le Thon devait rôder dans le brouillard de rien, occupée à faire la sourde oreille. Oh ! et n’oublions pas – jamais – les milliards d’âmes tapies dans le néant (celles qui n’avaient pas profité de la confusion occasionnée par le changement de direction pour se faire la malle, du moins).


    — On vous retient en otage ? poursuivis-je.


    — Les otages ont de la valeur, répondit le prêtre d’un ton gai. Ce qui n’est pas mon cas.


    — J’en doute fortement.


    — Ne laissez pas le col romain vous éblouir ; je n’ai jamais été qu’un pécheur ordinaire.


    — Mais, techniquement, c’est notre cas à tous, n’est-ce pas ?


    Une lueur d’approbation s’alluma un instant dans ses yeux, car il savait que, de mon vivant, je n’avais été chrétienne que de nom. J’étais croyante, bien sûr, mais je n’avais jamais été du style à me lever tôt le dimanche matin. Comme la plupart des gens de ce genre, j’avais toujours supposé que si Dieu avait un problème avec moi il pourrait être résolu… un jour. Mais pas aujourd’hui, ça non. Et peut-être pas demain non plus.


    — Oui, c’est vrai, répondit-il. Mais moi, j’ai trahi mes vœux.


    J’y réfléchis. Le sujet était délicat avec un prêtre. La plupart d’entre eux prenaient tout ce que racontait la Bible assez au sérieux, et, à une époque où s’exclamer « oh mon Dieu » toutes les cinq secondes était techniquement un péché, il avait pu finir en enfer pour un nombre infini de raisons.


    La première chose qui me venait à l’esprit était le commandement suprême, le sixième de la liste : « tu ne tueras point, même si c’est tentant, si tu as eu une journée ultrastressante ou si ça te simplifierait énormément la vie » (je paraphrase). Le père Markus avait contribué à planifier des meurtres, sauf que les Lames de la Connerie n’avaient ciblé que des gens qui étaient déjà morts. Était-ce encore un meurtre dans ce cas ? Il n’avait pas constitué le gang (leur histoire ressemblait à celle de West Side Story, sauf que ce n’était pas une histoire d’amour, il n’y avait pas de musique et, au lieu de danser, ils plantaient des pieux dans le cœur de vampires) pour faire quoi que ce soit de mauvais. Il pensait sincèrement – et ses disciples avec lui – qu’ils satisfaisaient la volonté du Seigneur.


    Dieu ne s’était pas manifesté, mais moi si. Ce qui expliquait que les Limes de l’Armistice se soient séparées.


    — C’est nul que vous soyez ici…


    — Vous êtes si déçue que ça de me voir ? me taquina-t-il.


    — Non ! Bien sûr que non. Mais je ne suis pas certaine que ce soit votre place.


    — Bien sûr que si, répliqua-t-il en me jetant un regard sévère.


    — Allez, mon père. Vous étiez l’un des gentils dans l’histoire. Vous vous êtes mis en danger pour réunir les Lavettes de la Jungle…


    — Les Lames de la Justice, soupira-t-il.


    — … ces ados emo pénibles qui voulaient tuer des vampires…


    — « Emo » ?


    — Mais depuis combien de temps vous êtes mort ? Laissez tomber, ajoutai-je en le voyant ouvrir la bouche pour me répondre, sinon on va y passer toute la journée. C’est bien le jour, au moins ? Ne me répondez pas ! Un emo est un gamin qui aborde la vie avec une attitude lamentable, ce qui n’a rien de nouveau, mais, eux, ils ont souvent raison, ce qui l’est, en revanche. Par exemple, une ado emo sera du genre à soupirer « Ce mec est trop bien pour moi… », et vous aurez envie de lui dire « Mais non, voyons, ne dis pas ça », sauf que vous saurez qu’elle a raison. Un ado emo ne coupe jamais sa frange, et il écrit de longs poèmes nébuleux sur des choses qu’il n’a jamais vécues comme la mort, la souffrance ou le fait d’utiliser trop d’assouplissant. Je généralise, achevai-je en voyant qu’il commençait à loucher à force de tenter de comprendre tout ce que je lui racontais. Je suis sûre qu’ils ne sont pas tous pénibles. C’est juste que tous ceux que j’ai rencontrés jusque-là l’étaient.


    Les ados emo du Minnesota aimaient les glaces du centre commercial presque autant que moi, et j’en repérais toujours au moins deux devant moi et un derrière dans la file. Parfois même en plein milieu de journée ! Les ados emo n’étaient pas obligés d’aller au lycée, apparemment. Peut-être les sundaes permettaient-ils d’accéder à des révélations métaphysiques ?


    — En gros – et j’ai presque terminé, promis –, en gros, ce sont « les jeunes d’aujourd’hui », quoi, mais avec une dose de teinture noire en plus. Et aussi, la seule chose pire qu’un ado emo qui rêve d’être un vampire est un ado emo qui les tue avant d’écrire des poèmes interminables sur l’expérience en utilisant des expressions comme « la glace brûlante » et « le soleil d’un froid écrasant ». Sauf que ce n’est peut-être pas exactement ça… mince, est-ce que je confonds encore avec les gothiques ?


    — Je sais que vous essayez de m’aider à comprendre, mais je suis encore plus perdu qu’avant.


    Oui, j’avais souvent cet effet sur les gens.


    — Peu importe. En tout cas, vous avez vu quelque chose qui vous a paru diabolique et vous avez voulu l’affronter ; vous avez vu le mal en action, et les orphelins que vous aviez recueillis…


    — Ils n’étaient pas tous orphel…


    — Ce sont des détails, mon père ! Ne nous laissons pas arrêter par ce genre de broutilles ! Enfin, vous en avez fait une équipe et vous leur avez confié des pieux à planter dans le cœur de vampires, et, quand vous n’étiez pas en train de participer à la traque et à l’élimination de suceurs de sang psychopathes, vous les avez aidés à réciter leurs prières.


    — Encore une fois, je vois bien que ça part d’une bonne intention, mais ça ne me réconforte pas du tout.


    — C’est parce que vous n’arrêtez pas de m’interrompre ! Vous avez fait tout ça, mais, en réalité, ce n’était pas vraiment vous. Nous avons découvert par la suite que quelqu’un d’autre vous manipulait.


    — En effet, confirma-t-il d’un air chagriné. Par la suite…


    — Vous voulez bien être moins dur envers vous-même ? Mes amis et moi avons remédié à la situation, le mal a été puni, et, quand tout a été terminé, j’ai été l’heureuse propriétaire d’une boîte de nuit du nom de Scratch.


    Selon la loi vampirique, quand on tuait un vampire, on héritait de tout ce qui lui appartenait. Tina m’avait expliqué cette coutume légèrement barbare (« Les vampires n’ont pas de familles à qui léguer leurs possessions »), qui, comme la plupart des choses chez les vampires, était à la fois déplaisante et hilarante.


    — Sauf que je ne l’ai plus, terminai-je. On l’a vendue. Vous avez fait ce que vous avez fait, moi aussi, et…


    — … nous sommes tous les deux ici.


    Oui. C’était à peu près ça.


    — Et vous êtes là car vous saviez que vous étiez censé y arriver après votre m… Comment vous êtes mort, au fait ? Si ce n’est pas trop indiscret.


    Ah ! c’était toujours délicat de demander à un prêtre comment il avait atterri en enfer.


    — Vous connaissez ce poisson cru qui peut vous tuer s’il n’est pas préparé correctement ?


    Je n’avais jamais été très branchée appât de mon vivant, alors je n’y connaissais pas grand-chose en sushi et sashimi. Mais je me souvenais de cet épisode des Simpson…


    — Je crois, oui. Le poisson-clown ?


    — Presque. Le poisson-globe, également connu sous le nom de fugu. La préparation en est minutieusement contrôlée, et les cuisiniers doivent passer par plusieurs années de formation avant de pouvoir le servir.


    — Encore heureux, sachant qu’ils veulent servir du poisson qui contient du poison à leurs clients !


    Il hocha la tête, ce qui me remonta le moral. Argh ! mon complexe d’Œdipe est particulièrement prononcé cette semaine…


    — Quand les membres des Lames de la Justice se sont dispersés et que Jon s’est mis à écrire des livres, Drake a obtenu ses prothèses de pieds et Anya a commencé à se préparer pour les jeux Olympiques…


    — D’accord… euh… je ne veux pas qu’on s’écarte du sujet, mais il va falloir qu’on revienne sur tout ça plus tard !


    — … j’ai constaté que j’avais besoin de nouveaux défis. Nous avions tort de tuer les vampires, mais je dois admettre que l’excitation de la chasse me manquait.


    — Espèce d’accro à l’adrénaline, le taquinai-je d’un ton affectueux. Donc vous avez réfléchi et vous vous êtes dit : « Je sais ! Je vais manger du poisson plein de poison ! Je suis sûr que ça va résoudre tous mes problèmes ! »


    — Effectivement, sourit le père Markus en haussant les épaules.


    — Je n’arrive pas à croire que vous vous êtes tué par accident avec un poisson.


    — Oh ! non. J’ai fait une crise cardiaque alors que je me rendais au restaurant.


    Je le contemplai avec des yeux ronds.


    — Vous voulez dire que vous me parlez de poissons-clowns…


    — De fugu.


    — … depuis, genre, une heure…


    — Une minute.


    — … et ça n’avait pratiquement rien à voir avec votre histoire ?


    Il secoua la tête d’un air résigné.


    — De toute manière, ce n’était pas une idée très maligne. En chinois, fugu signifie « cochon de rivière ».


    — Vraiment ?


    Je n’allais pas le nier : j’avais envie de vomir.


    — Eh oui. L’empereur du Japon n’a pas le droit d’en manger, vous imaginez ? C’est considéré comme si risqué que la loi l’interdit.


    — Si l’empereur du Japon tient vraiment à avaler du poison, peut-être que son peuple devrait le laisser faire. Ce n’est sans doute pas une bonne idée d’avoir quelqu’un d’impulsif et d’imprudent à la tête du pays. Peut-être que, sur ce coup-là, ils devraient laisser faire la sélection naturelle.


    Cette fois, la remarque me valut un regard désapprobateur.


    — Enfin, le foie du poisson est considéré comme la partie la plus délicieuse…


    — Parce que c’est dégueu.


    — … ainsi que la plus toxique.


    — Naturellement. (J’avais envie de me tordre les mains en hurlant à la mort.) Et les gens font toujours la queue pour le privilège de manger du cochon de rivière avec leur thé vert ? Seigneur ! nous sommes tous si stupides… L’humanité est foutue.


    Il éclata de rire.


    — Pas du tout. Mais il est certain que les représentants des différentes religions ne seront pas au chômage de sitôt.

  


  
    CHAPITRE 23


    — Au cas où je ne l’ai pas encore mentionné…


    — Vous en avez déjà parlé plusieurs fois.


    — … c’est Juste. Tellement. Stupide.


    J’en avais eu assez de rester toujours au même endroit pendant que nous conversions, donc j’avais pris le prêtre par le bras et j’avais commencé à marcher. Et c’était à ce moment-là que c’était arrivé : j’avais ouvert ma grande bouche et accidentellement fait quelque chose qui, au pire, compliquerait tout et, au mieux, ne ferait que créer des questions supplémentaires.


    Et tout avait commencé de manière si innocente… C’était ma faute, je n’aurais jamais dû baisser ma garde. Ourspolaireourspolaireourspolaire.


    — Cet endroit serait beaucoup plus simple à comprendre s’il était organisé, avais-je stupidement râlé en traînant pratiquement le père Markus derrière moi.


    — Oui, eh bien… j’imagine que c’est pour ça que vous êtes là, Betsy.


    — Moi et ma sœur, rectifiai-je. Ou ma sœur et moi. Il doit y avoir plein de maniaques de la grammaire dans le coin ; vous n’avez pas intérêt à me dénoncer. Enfin, nous sommes codirectrices. Sauf qu’elle n’est toujours pas là.


    — Votre sœur.


    Étrange. Il l’avait dit sur un ton neutre, mais me regardait d’un air insistant que j’interprétai comme « pourquoi dites-vous une chose dont vous savez qu’elle est fausse », sauf que ce ne pouvait pas être ça, car a) ce n’était pas faux et b) comment aurait-il su que ça l’était ?


    — Votre sœur, répéta-t-il comme s’il se disait que je ne l’avais peut-être pas entendu, sachant que mon oreille la plus proche se trouvait à presque trente centimètres de sa bouche.


    — Oui, quand… euh… quand j’ai fait ce truc…


    J’avançais de nouveau en terrain miné. Le père Markus était en enfer car il avait fait ce qu’il pensait être juste. Mes propres péchés étaient bien plus graves, et pourtant j’étais l’une des personnes qui étaient chargées de diriger les lieux. Comment pouvais-je lui annoncer sur le ton de la conversation que j’avais assassiné Satan ?


    — Quand j’ai, quand nous avons… enfin, quand j’ai… j’ai…


    Stupide langue, arrête d’essayer d’esquiver tes responsabilités et aide-moi à former des mots et même des phrases ! Ne me force pas à te mordre en mâchant mon chewing-gum !


    — Quand vous avez libéré l’Étoyle du Matin, suggéra-t-il.


    — Oui, quand je l’ai libérée en « libérant » sa tête partout sur son corps… Je ne suis pas certaine que « libérer » signifie ce que vous croyez, mon père.


    — Il a payé un lourd tribut pour…


    — « Elle », pas « il », quand elle ressemblait à Meryl Streep.


    — … son mécontentement.


    — Vous semblez avoir de la peine pour elle.


    — Un lourd tribut, répéta-t-il, oubliant (encore) que je me trouvais à moins d’un mètre. Il, ou elle, ou le pronom de votre choix, aurait pu retrouver la grâce de Dieu à n’importe quel moment. Mais sa fierté l’en a empêchée.


    — C’est ça. Donc elle s’était retrouvée avec le poste sur les bras parce qu’elle était trop fière pour dire à Dieu, « Hé ! désolée à propos de cette histoire de guerre au paradis, je peux faire ma fille prodigue et rentrer à la maison maintenant ? »


    Elle avait passé quoi ? un million d’années à diriger l’enfer ? Plus ? Et tout ce qu’elle avait eu à faire était présenter des excuses à une divinité super coulante une fois qu’on était pardonné ?


    — Snif snif, conclus-je.


    — Vous devriez avoir honte. N’avez-vous donc aucune compassion ?


    — Pour le diable ? Donc vous ne vous souvenez pas du tout de qui je suis, hein ?


    Ne prenant même pas la peine de me répondre, il poursuivit :


    — C’était un ange déchu, c’est vrai, mais la rédemption lui était offerte. Elle en était consciente, mais sa fierté l’a empêchée d’y accéder aussi sûrement que n’importe quelle prison.


    Comme c’est fascinant. Tout en me préparant mentalement à ligoter le Thon sur une fourmilière avant de l’enterrer sous une montagne de sucre, j’arquai mes sourcils en une expression qui signifiait « Je vous en prie, poursuivez, je suis suspendue à vos lèvres ».


    — Malgré son pouvoir et ses actes, l’Étoyle du Matin méritait notre pitié, en réalité. Ce qui est ironique, car c’est en partie à cause de ma propre fierté que je suis coincé ici.


    — Je croyais que c’était parce que vous aviez fait un infarctus alors que vous étiez en chemin pour manger du cochon de rivière ?


    — En effet. Mais le diable m’avait souvent parlé par la voix de mon orgueil. (Il baissa la tête.) Sans cette fierté, je n’aurais peut-être pas conduit ces enfants au péché.


    La pitié me picota le fond de la gorge, et je dus tousser.


    — Oui, de ce point de vue là, c’était un peu une connasse.


    Argh, n’utilise pas le mot « connasse » quand tu parles à un prêtre ! Je toussai de nouveau.


    — Et vous êtes trop dur avec vous-même, poursuivis-je. Je vous l’ai déjà dit : vous pensiez aider. Peut-être même que c’était le cas, en réalité… quand j’ai repris le manche, les vampires infâmes qui aimaient se livrer à des carnages étaient la règle, pas l’exception.


    — Vous avez changé cette situation ?


    — J’ai essayé. Enfin, j’essaie encore. Les attaques, meurtres et autres atrocités commises par mes sujets diminuent, mais c’est plus parce qu’ils ont peur de Sinclair et moi que parce qu’ils veulent bien se conduire. La plupart des vampires reconnaissent mon autorité de reine, maintenant. Pas parce qu’ils m’adorent, ajoutai-je rapidement. (Je ne voulais pas qu’il commence à s’imaginer des choses, parce que l’amour n’avait vraiment rien à voir avec tout ça.) Non, parce qu’ils sont enfin en train de comprendre qu’ils n’ont pas le choix. Aucun d’entre nous n’a le choix. Nous sommes tous coincés ensemble. Euh… mais nous en sommes très heureux ?


    — Chaque chose en son temps, me conseilla-t-il.


    Je ne pus retenir un sourire.


    — Mais vous me parliez de la Bête…


    Avais-je mentionné le Thon ? Tout était possible, sauf que… oh !


    — Laura, vous voulez dire ?


    — L’Antéchrist, oui. (Il me contemplait de nouveau avec une drôle d’expression.) Vous vous attendez à ce qu’elle revienne ?


    — Bien sûr. Nous avons passé un marché. En réalité, j’aurais dû arriver il y a un moment, mais des tâches plus pressantes ne cessaient de se présenter. (Je ne cessais de les faire apparaître.) Et la première chose que nous devons faire est d’évacuer tout ce rien, expliquai-je en le montrant d’un geste irrité. L’enfer a été une salle d’attente puis une ruche. Maintenant, c’est le royaume du rien, et ça me rend dingue.


    — Comment l’organiseriez-vous ?


    — Je ne sais pas… C’est l’une des choses auxquelles nous devons réfléchir avec Laura. Comme je l’ai expliqué, c’est ma faute si ce n’est pas encore fait, ajoutai-je d’un air que je savais coupable. Je trouvais toujours des excuses pour ne pas m’y mettre.


    — Mais vous êtes là maintenant. Si vous deviez prendre la décision toute seule, que feriez-vous ?


    — Oh ! je ne sais pas, peut-être que je commencerais par l’agencer n’importe comment mis à part comme ça.


    Étrangement, l’idée me rappela l’un des premiers épisodes d’Halloween des Simpson, dans lequel Lisa lisait Le Corbeau à Bart : « les ténèbres, et rien de plus ». « Tu sais ce qui aurait été plus flippant que ça ? » lui demandait Bart avant de s’exclamer : « N’importe quoi ! »


    Alors… qu’est-ce qui était plus efficace que rien ? N’importe quoi aurait été une amélioration. Même si c’était quelque chose qui ne fonctionnait pas, au moins, on saurait que ça existait.


    — Ça n’a pas besoin d’être complexe, poursuivis-je en repensant à mes anciens postes administratifs. (Et au shopping que je faisais quand j’appelais mon patron et prétendais que j’étais malade.) Quelque chose que les gens sont capables de comprendre ; que JE suis capable de comprendre. Comme un classeur métallique géant. Non, c’est idiot. Comme… un centre commercial ! L’enfer devrait être aménagé comme un centre commercial ! Avec des plans comportant des petits symboles « Vous êtes ici ».


    — Oui, ça paraît sensé.


    — Sensé ? Je suis un génie, bon Dieu !


    Le père Markus grimaça, soit parce que j’avais blasphémé, soit parce que j’avais enfoncé mes doigts dans son bras telles des griffes. Je desserrai la main, et, quand il chancela légèrement, je l’aidai à reprendre son équilibre et continuai à jacasser :


    — Désolée. Mais écoutez-moi ! Tellement de gens pensent déjà qu’ils sont infernaux, donc ils comprendront le principe aisément, et ce sera organisé tout en étant terrifiant. Les magasins seront des petits enfers individuels pour les âmes. Mais elles n’auront pas besoin d’y rester ; elles pourront se promener d’un lieu à un autre. L’aire de restauration dégagera toujours des effluves délicieux – chacun pourra y sentir ses parfums favoris en permanence –, mais, quand les morts se présenteront pour manger, leur plat préféré sera toujours en rupture de stock.


    Je pensai au Mall of America, l’énorme centre commercial situé à une cinquantaine de kilomètres de chez moi, et à toutes les choses que j’y adorais et que j’y détestais. Dans la colonne des plus : le marchand de glaces et la librairie. Sans opinion : l’aire de jeux. Dans la colonne des moins : l’immense parking. Peu importait l’endroit où je me garais, je finissais toujours au parfait opposé des magasins que je voulais visiter, et il fallait que je marche pendant des heures. Dans les deux sens, en plus.


    — Certains des magasins pourraient être de vraies marques comme Apple ou Sephora. Mais ils n’auraient jamais les produits que veulent leurs clients. Les techniciens seraient des incompétents incapables de répondre à leurs questions ou de les aider à résoudre leurs problèmes. Lush aurait plein de shampoings, mais aucun qui soit adapté à leurs cheveux. Sephora ne proposerait que… euh… du rouge à lèvres orange et du fard à paupières bleu vif. Hugo Boss n’aurait jamais de costumes à leur taille, et Macy’s non plus. Et les vêtements à la bonne taille ne seraient disponibles que dans les couleurs qu’ils aiment le moins, donneraient l’impression qu’ils étaient tout bouffis et seraient désagréables à porter. Les cinémas n’auraient que des films que tout le monde a déjà vus, et la projection s’interromprait toujours au meilleur moment.


    L’euphorie me gagnait. Les possibilités de torture étaient sans fin.


    Le père Markus commençait à sourire, donc soit mon enthousiasme était contagieux, soit il était soulagé que les sensations commencent à revenir dans son bras.


    Prise au piège dans mon idée de génie, je continuai à blablater :


    — On pourrait créer une entrée juste pour les nouveaux… ou peut-être que ça pourrait être la fonction du supermarché. Dans la vraie vie, plein de gens se garent à côté et l’utilisent comme point de départ avant d’explorer le reste des boutiques. Et, peu importe depuis combien de temps ils sont là, quand ils veulent repartir, ils se trouvent immanquablement tout à l’autre bout du centre commercial par rapport à leur voiture. Et pour couronner le tout les damnés devront se taper ce parking sans fin à pied avant même de pouvoir accéder à l’enfer. Et Laura et moi traînerons au poste de sécurité en faisant mine de travailler, et… oh mon Dieu ! l’enfer est en train de se transformer en un centre commercial derrière nous en cet instant même, n’est-ce pas ? N’est-ce pas ?


    — Je n’ai pas regardé, mais il est certain qu’il se passe quelque chose derrière nous, admit-il. J’ai appris très rapidement à ne pas regarder derrière moi ici. C’est difficile à croire, mais ce qui vous suit est toujours pire que ce qui vient à votre rencontre.


    Rien à foutre. Je me retournai et ouvris grand les yeux.

  


  
    CHAPITRE 24


    — Vous devez être plutôt content.


    — Eh bien, ça me fait plaisir de vous revoir, oui, et de voir que vous vous en êtes si bien sortie ces dernières années. Ce n’est pas la première fois que je me réjouis que les enfants ne vous aient pas tuée.


    — Ce n’est pas ce que je voulais dire. Et, en plus, ils l’ont fait, mais même comme ça les Lamelles de la Jugulaire n’étaient pas capables de m’arrêter bien longtemps.


    — Je vais m’abstenir de réagir à cette provocation, jeune fille.


    Le père Markus contemplait l’aire de jeux, qui était située au centre du centre commercial infernal. Les queues étaient interminables, les employés étaient aussi aimables que des portes de prison, les plats étaient soit trop froids, soit trop chauds, soit trop vieux, et une odeur de vomi due aux enfants qui avaient mal supporté les attractions flottait dans les airs. Vous avez déjà mangé du pop-corn fadasse après être monté sur un manège qui vous a mis la tête en bas ? Mauvaise idée !


    — Je sais que vous savez que leur nom est les Lames de la Justice. Je ne vais pas continuer à vous le rappeler.


    — Vous êtes parvenu à cette conclusion bien plus vite que mes amis et ma famille, admis-je.


    Je repris une gorgée de mon milk-shake, qui avait goût d’eau. C’en était, en fait ; j’en étais presque sûre. C’était l’enfer quand on voulait un délicieux milk-shake à l’orange bien glacé. Tout comme un Coca était l’enfer quand on voulait de la citronnade, et un steak était l’enfer quand on voulait du couscous. J’aurais pu continuer pendant des siècles, mais j’allais m’arrêter là.


    Nous étions assis au bout de l’aire de restauration, d’où nous pouvions observer une grande partie du centre commercial infernal. Oui ! nous étions assis ! Il y avait des tables, et tout un endroit où s’asseoir pour parler et regarder passer les gens. L’enfer devenait enfin civilisé.


    Et à présent il était bondé ! Parce que c’était le pire dans les centres commerciaux. Ils avaient beau être un mal nécessaire, on les subissait bien plus qu’on les appréciait. Le centre commercial infernal serait toujours surpeuplé, voire oppressant. Je n’apercevais aucun visage connu, ni dans une file pour une attraction en panne, ni à une table à contempler d’un air dépité des frites caoutchouteuses et glacées, ni derrière les comptoirs à manipuler de la nourriture peu ragoûtante. Plusieurs personnes me jetaient des coups d’œil furtifs, mais personne ne vint me trouver, ce dont je ne leur tins pas rigueur.


    De toute manière, personne n’avait besoin de venir me trouver. Et je n’avais pas assigné son rôle à qui que ce soit ; le fait que l’enfer soit devenu un centre commercial m’en dispensait. L’enfer avait des employés, ce que j’avais toujours su de manière inconsciente, mais dont je venais seulement de me souvenir. Les damnés n’étaient pas les seuls à y travailler. Le service des ressources humaines avait sans doute plusieurs tiroirs pleins de CV de démons.


    — On dirait presque que l’enfer… se gère tout seul ? hasardai-je. Je ne me trompe pas ?


    — Il en est capable, mais seulement lorsqu’il est placé sous la bonne autorité. Il lui faut… comment formuler cela ? quelqu’un pour le guider dans la bonne direction. Et maintenant c’est le cas.


    — Attendez un peu que Laura voie ça ! Elle va être super impressionnée par ce que j’ai réussi à accomplir totalement par accident. (Je m’en frottais presque les mains.) Et dire qu’elle m’accusait de fuir mes responsabilités ! Elle va moins faire la maligne, là.


    — À propos de cette fauteuse de troubles…, commença le père Markus.


    — Ah ! on est revenus sur le sujet du Thon ?


    — Votre sœur. Je ne doute pas que vous ayez remarqué que ce royaume avait été entièrement vide avant que vous décidiez de remédier à cette situation, n’est-ce pas ? Du moment où l’Étoyle du Matin a rencontré sa récompense…


    — Je ne suis pas certaine que c’était une récompense.


    Où partaient les anges déchus qui avaient refusé de se repentir et n’avaient pas été pardonnés lorsqu’ils avaient réussi à pousser une vampire portant de superbes chaussures à les tuer, d’ailleurs ? Pas au paradis. Et sûrement pas en enfer. Non, ma théorie était sans doute la bonne… Satan avait dû se contenter de se laisser aller dans le néant.


    Sans lâcher son Pepsi éventé (et, comme si ça n’avait pas suffi, il ne jurait que par le Coca), le prêtre esquissa un geste vague en direction de l’aire de jeux et poursuivit :


    — Ça a été le néant pendant des semaines. Peut-être même des siècles… Je ne sais pas trop. Le temps est différent ici.


    — Rhaaa, vraiment ? Le vieux cliché du « le temps passe à une vitesse différente en enfer » ? Quelle imagination…


    — Comment ça ?


    Je repris une gorgée de milk-shake et observai l’employée occupée à servir des glaces aux clients ; le seul parfum qui lui restait était bubble-gum multigoût. Beurk !


    — Eh bien, les séries et les films font souvent appel aux mêmes conventions. Ou à certains stéréotypes qui reviennent tout le temps. Avec certaines situations et certains types de personnages, dès qu’on les voit, on sait exactement ce qui va se passer ou comment ils vont se comporter. Le cliché de la bibliothécaire sexy, par exemple.


    — Mais les bibliothécaires le sont réellement.


    Je secouai la tête en entendant cette déclaration absurde. En dépit (ou à cause de ?) ce cliché, toutes les bibliothécaires que j’avais rencontrées avaient eu des pattes-d’oie aussi profondes que des canyons et avaient porté des bas de contention à cause de leurs varices.


    — Vous êtes prêtre, qu’est-ce que vous en savez ?


    Le père Markus éclata de rire de manière si inattendue que je sursautai.


    — Je suppose que c’est là que je suis censé répondre : « Je suis prêtre, mais je suis fait de chair et de sang comme tout le monde. » Sauf que…


    — Sauf que ce n’est plus le cas ! complétai-je avec un gloussement. (Heureusement, le mort gloussait aussi, donc ce n’était pas aussi déplacé que ça aurait pu l’être.) Bon, d’accord, vous trouvez les bibliothécaires sexy. Mais j’ai un autre exemple pour vous : vous-même êtes un cliché narratif. Qu’est-ce que vous dites de ça ?


    — Mais je ne suis pas dans une série ou un film…


    — Non, mais vous êtes un symbole de la religion, je vous ai trouvé dans un endroit improbable où je ne me serais jamais attendue à trouver de l’aide, et vous êtes amical et prêt à aider si nécessaire.


    — C’est un cliché ?


    — Oui, et il est mille fois mieux que celui du prêtre diabolique qui refuse d’aider le héros.


    — Il y a un cliché du prêtre diabolique ? répéta-t-il, horrifié.


    — Je crois qu’on s’écarte du sujet.


    — Mais c’est terrible !


    — Concentrez-vous, bon sang ! et arrêtez de penser à des bibliothécaires sexy ! On ne va pas se poser des questions sur les clichés narratifs ; il faut qu’on réfléchisse à la raison pour laquelle le temps est différent ici, vous vous rappelez ? Je me demande comment Satan gérait ça. Ou bien est-ce que c’est elle qui a mis ça en place ? Ça lui ressemblerait bien, de rendre le temps tout… euh… l’inverse de linéaire. Tout ça pour me compliquer la vie ! (Je m’interrompis un instant.) Moui, bon, certes. Sa décision n’avait sans doute rien à voir avec moi. Ou pas grand-chose. Qu’est-ce que vous en pensez ?


    — Je pense que ça n’avait rien à voir avec vous.


    — Non. Comment vous pensez qu’elle s’y est prise ? Et pourquoi ?


    — Je voyais rarement l’Étoyle du Matin, répondit le père Markus en secouant la tête.


    — Le diable ne recevait pas tous les nouveaux venus ? Vous avez dû la rencontrer, quand même. (Ou peut-être que ça avait été le travail du Thon ?) Elle n’avait même pas prévu un discours mensuel pour les derniers arrivants ? « Bienvenue en enfer, la zone de flagellation se trouve sur votre gauche, la zone d’épouillage est à droite et vous ne verrez jamais le bout de la paperasse » ?


    — Eh bien, nous nous sommes parlé, oui, mais pas dans ces circonstances. Je recueillais la confession d’Eva Perón…


    — Je ne veux pas vous distraire en posant des questions, mais nous devrions revenir là-dessus un peu plus tard.


    — … et elle est venue se planter en face de moi et m’a demandé ce que je croyais être en train de faire.


    — Et c’est là que la flagellation a commencé !


    — Non. Quand je le lui ai expliqué, elle a éclaté de rire. Et ensuite, elle a dit…


    — « Commencez la flagellation ! »


    — Non. Elle a dit que c’était brillant. Ensuite, je lui ai dit que je ressentais de la peine pour elle…


    — Ah ! et donc c’est là que la flagellation a commencé.


    — Non. Je me demande pourquoi le fait que j’aie été fouetté semble vous obséder. Ça n’a jamais été le cas. Elle s’est contentée de rire de nouveau. (Le père Markus marqua une pause pour y réfléchir.) Je ne m’étais pas attendu à ce qu’elle possède un tel sens de l’humour. Ce qui était naïf, je le sais. Qui pourrait rire plus que Satan elle-même ? Elle avait tout vu de la condition humaine et ne partageait pas la compassion de Notre-Seigneur. Presque tout devait l’amuser.


    — Mm-mm. Donc elle vous a dit que vous étiez brillant ?


    — Non, elle a dit que redonner de l’espoir aux damnés était brillant. Que je pourrais leur remonter le moral juste assez pour qu’elle les piétine de nouveau. Et donc elle m’a laissé me promener où je le souhaitais.


    — Parce que ça lui permettait de torturer les âmes encore plus, sans nul doute. Je ne peux pas dire que je sois surprise. Si elle ralentissait le temps en enfer pour pouvoir s’entretenir avec tous les damnés, même très brièvement, ça ne m’étonne pas qu’elle ait toujours été si grincheuse. Jamais de congés ? Ni d’arrêts maladie ? Dieu doit être le pire responsable des ressources humaines de tous les temps. Et vous n’avez toujours pas répondu à ma question.


    Le père Markus reprit une gorgée de son soda tiède (l’enfer était toujours à court de glace), grimaça, puis repoussa le gobelet d’un air triste.


    — Je ne me souviens pas que vous m’ayez posé une question.


    — Je vous ai demandé si vous étiez content. Vous savez… autant que possible. Cet endroit, tout ça… Ça prouve que les catholiques avaient raison à propos du paradis, de l’enfer et tout ça. Ça doit avoir un petit goût de revanche, pas vrai ?


    — Je crois, commença-t-il avec lenteur, que « content » et « revanche » ne sont pas les mots que j’utiliserais.


    — Sauf que ça ne résout pas grand-chose. L’enfer existe, d’accord, mais et alors ? Ça ne fait que soulever une tonne de questions supplémentaires auxquelles Dieu ferait mieux de répondre. Est-ce que ça veut dire que le purgatoire existe aussi ? Et les juifs ? Est-ce qu’il y en a ici ? Il y en a sûrement.


    — Comment ça ?


    — Vous voyez bien ce que je veux dire, répliquai-je d’un ton sec. Pas dans le sens « ils doivent être là parce qu’ils sont juifs » ! Et si l’enfer existe, le paradis doit exister aussi, non ?


    — Oh ! absolument, confirma le prêtre en hochant la tête. Je ne m’y suis pas encore rendu, mais j’en ai entendu parler par ceux qui y sont allés.


    Intrigant ! Et profondément déroutant.


    — Comment se sont-ils débrouillés ?


    — Ils y sont allés dans le cadre d’un programme d’échange.


    — Non, vous n’avez pas osé !


    — Je vous demande pardon, ma chère ?


    — Vous ne venez pas de dire qu’il existe un programme d’échange entre le paradis et l’enfer. Entre l’Allemagne et les États-Unis, je veux bien. Quand j’étais au lycée, on avait une élève allemande dans ma classe, et elle était plutôt cool. C’était l’une des rares personnes dans cette école qui savait apprécier mes chaussures. Ça, je peux comprendre. Mais des programmes d’échange infernaux et des gens qui entrent et sortent de l’enfer comme ça, pas moyen. (Mais, même en le disant, je compris à quel point c’était idiot.) Sauf que c’est ce que j’ai fait moi-même, hein ? Des voyages d’études en enfer…


    — Il me semble, en effet.


    Je prononçai la phrase suivante avec lenteur, comme je le faisais quand je comprenais quelque chose en même temps que je l’exprimais à voix haute :


    — Et je ne peux plus faire ça. N’est-ce pas ? L’enfer n’est pas un endroit que je peux visiter puis oublier après l’avoir quitté ; j’en suis responsable.


    — Je crois que vous avez raison, répondit le prêtre en me regardant bien en face.


    Je hochai la tête et bus un peu de mon milk-shake à l’eau. Cette prise de conscience aurait dû m’inspirer de la peur ou de la colère, mais au lieu de cela je ressentais du soulagement. J’étais heureuse, vraiment heureuse d’affronter enfin la chose que j’avais mis tant de soin à éviter. Et ce n’était pas comme si j’allais devoir m’en charger toute seule. Je n’aurais plus jamais à faire quoi que ce soit toute seule. J’avais altéré la réalité et pulvérisé Betsy la Préhistorique, cette bonne à rien tyrannique et hargneuse, pour m’en assurer.


    — Allez-vous nous aider ? lui demandai-je sans chercher à tourner autour du pot.


    Il fallait qu’il choisisse. S’il ne le souhaitait pas, je le comprendrais, mais j’espérais qu’il allait me répondre par l’affirmative.


    — Je vais vous aider vous, Betsy.


    — Oh ! Bien sûr, je comprends, vous ne connaissez pas très bien Laura.


    — Ce n’est pas ce que je…


    — Souhaitez-vous que je reremplisse vos verres ?


    En levant les yeux, je découvris le Thon. Elle portait toujours cette tenue atroce, mais à présent un petit badge doré était épinglé sur le côté gauche de sa poitrine, indiquant son nom : « Anthonia ». Du côté opposé, un pin’s rond et blanc s’exclamait : « Plus de sept milliards de clients ! »


    — Ça n’est pas possible en enfer, répondis-je du tac au tac.


    — Exact. C’était un piège. (Un bloc-notes à la main, elle contempla le prêtre, puis moi, puis de nouveau le père Markus.) Donc est-ce que je devrais inscrire ton père…


    Je faillis renverser mon water-shake.


    — Ce n’est pas mon père ! Enfin, c’est bien un père, mais pas le mien. Pas mon père, je veux dire. (Étais-je en train de répéter le mot « père » ? L’avaient-ils remarqué ?) N’est-ce pas, mon père ? Vous qui n’êtes pas réellement mon père ? Père père pèèèère.


    Elle poursuivit comme si je ne l’avais pas interrompue, et pour une fois je lui en fus reconnaissante.


    — … comme consultant ?


    — Oui, bien sûr, note-le donc. Euh… écris-le, je veux dire ; je ne voudrais pas que tu lui attribues une note sur dix, ce serait super inapproprié. Merci, ajoutai-je en me tournant vers le père Markus.


    — Et merci à toi, me lança le Thon après avoir fini de noter quelque chose. (Elle esquissa un geste en direction du reste du centre commercial infernal.) Excellent travail, Betsy.


    — C’était un accident, fanfaronnai-je.


    Attendez, pourquoi en étais-je fière ?


    — Oui, je m’en doutais. Tu commences bien.


    Pourquoi ses compliments me faisaient-ils si plaisir ? Bon sang ! cet endroit était si traître, à me faire ressentir des choses que je n’avais jamais ressenties et que je n’avais aucune envie de ressentir…


    — Ça donne toujours l’impression d’être bien trop simple. Le fait que ce soit vraiment comme ça que l’enfer fonctionne est presque décevant.


    — Je ne comprendrais jamais pourquoi les gens pensent que ce qui n’est pas spectaculaire est mauvais, intervint le prêtre qui avait été condamné à l’enfer pour avoir aidé des orphelins à tuer des vampires.


    — Oui, ça ne m’étonne pas, mon père. Mais cet endroit… vous croyez que vous êtes censé vous y trouver, donc vous êtes là. Et c’est pareil pour mon Thon…


    — Votre tonton ?


    Le Thon eut une grimace agacée, et je répondis :


    — C’est une longue histoire ; on n’a pas le temps pour ça. Mais c’est pareil pour elle, pour Henri Tudor, pour ce type là-bas qui est allergique au ketchup et qui n’a le droit de manger que ça… (Nous frissonnâmes en entendant les bruits de vomissement du pauvre gars, qui nous parvenaient étouffés.) Si nous sommes là parce que nous le souhaitons, pouvons-nous partir ? Enfin, je sais que j’en suis capable, mais et vous ? Tu pourrais le faire, Anthonia ?


    Le Thon ne dit rien, se contentant de gigoter vaguement sans lâcher son bloc-notes de première de la classe.


    — Oui. Je pense que oui, répondit le père Markus. J’ai parlé à certaines âmes qui n’ont plus l’air d’être là.


    — Oui, mais elles sont des milliards, n’est-ce pas ? C’est normal que vous ne vous souveniez pas de tout le monde.


    — Exact. Mais, ici, ce n’est pas compliqué de retrouver les gens. Ce n’est pas une planète avec une surface bien définie comme la Terre, mais une dimension qui possède ses propres règles, comme vous êtes en train de le découvrir. Je pense que certaines personnes s’en vont, en effet.


    Je hochai la tête, me remémorant l’avertissement de Laura. « Mais j’ai besoin de toi. Ils s’en vont ! »


    — Oui, c’est en partie pour ça que je suis là.


    Perplexe, le père Markus pencha la tête. Ses petits yeux foncés brillaient comme ceux d’un moineau.


    — Je ne comprends pas. Certaines âmes partent quand elles sont prêtes à passer à autre chose. Quand elles ont suffisamment appris. Ou qu’elles ont été pardonnées. Ou se sont pardonné à elles-mêmes. Ou se sont repenties. Elles…


    — Il y a beaucoup de choses à apprendre, l’interrompit le Thon.


    On aurait presque dit qu’elle ne voulait pas que le prêtre continue à m’expliquer comment l’enfer fonctionnait selon lui. Ce qui n’avait aucun sens, car elle souhaitait que je sois à niveau le plus rapidement possible pour soulager sa précieuse fille.


    — Je crois que tu t’en es très bien sortie en très peu de temps, ajouta-t-elle.


    Ça expliquait aussi ses compliments. J’aurais dû me douter que ce n’était pas entièrement sincère.


    — Quand tu as enfin fini par venir.


    Elle avait ajouté cette dernière phrase dans un murmure car, après tout, elle était toujours le Thon, même quand elle se montrait sympathique et serviable. Ou quand elle prétendait l’être. J’étais presque soulagée de l’entendre ajouter une vacherie par pur réflexe.


    — Tout ce que je peux partager avec vous, Betsy, c’est ce que j’ai appris moi-même peu après être arrivé ici.


    Le père Markus oubliait sans cesse que son soda n’était pas bon, car il ne cessait pas de le reprendre en main puis de le reposer sans y toucher. Une vraie torture ! Ohhh ! j’étais un génie.


    — Cela a été la joie et le chagrin de mon séjour en ce lieu de découvrir qu’il existait plus de questions que de réponses, poursuivit-il. La seule chose que j’ai apprise est que j’ai beaucoup à apprendre.


    — Oui, moi aussi, j’ai appris ça. Bien avant de mourir, même.


    — L’enfer compte des musulmans et des juifs. J’ai eu des discussions théologiques avec des sikhs et des bahaïs, et j’ai recueilli les confessions d’athées, de taoïstes et de luthériens.


    — Je parie que les athées sont dégoûtés de se retrouver là.


    — Vous seriez surprise. Certains sont soulagés. Pas d’être en enfer, mais que ceux qui les avaient jugés à cause de leur manque de foi y soient aussi.


    — D’accord, ça, c’est plutôt drôle.


    Quoi ? C’était vrai.


    — Il ne s’agit pas d’une dimension à l’usage exclusif des catholiques qui croient en un paradis, un enfer, un dieu tout-puissant et un diable ; en le châtiment et la rédemption. Tout le monde s’y retrouve, et je ne sais pas pourquoi. Je ne le saurai peut-être jamais. Et il y a aussi des enfants.


    Le choc me fit prendre une brusque inspiration.


    — Des enfants ? Oh non… ne me dites pas ça !


    — Ils ne sont pas damnés ni soumis à la torture, me rassura-t-il.


    Enfin, il essaya. Je n’étais pas sûre de pouvoir être rassurée, même si je lui étais reconnaissante d’essayer. L’idée était effroyable. Des petits bouts dans une aire de restauration où aucune protection n’avait été mise en place !


    — Ils n’ont pas péché, reprit-il. Comment l’auraient-ils pu, les petits chérubins ? Mais ils sont là malgré tout. Que cela veut-il dire ? Et il y a des gens qui méritent absolument d’être punis pendant un bon moment, voire pour l’éternité, et qui ne sont pas là.


    — Comme mon père !


    Attendez… L’avais-je dit à voix haute ?


    À mon grand soulagement, le prêtre ne releva pas.


    — C’est très déconcertant. Comme le fait que les vampires juifs soient brûlés par les croix, comme cette victime des Lames de la Justice. Ça m’avait secoué, et je n’avais jamais pu m’habituer à l’idée. J’avais espéré trouver la réponse à cette question ici aussi, mais jusque-là ça n’a pas été le cas.


    Je me souvenais vaguement de cette histoire ; ils m’en avaient parlé avant la dissolution du groupe. Ils avaient traqué puis éliminé un vampire à l’ancienne. Celui-ci avait une prédilection pour les apprentis rabbins, hommes comme femmes, et il avait été assez âgé et assez expérimenté pour leur donner tant de fil à retordre que l’une des Larmes de la Juvénilité avait fini en fauteuil roulant. Quand, pour finir, ils avaient réussi à le coincer, ils l’avaient tué. La croix avait fonctionné à merveille, et comme ils avaient apporté des litres d’eau bénite, ils en étaient venus à bout.


    Après coup, ils s’étaient aperçus qu’il était juif (j’avais été un peu surprise que son choix de victimes ne leur ait pas mis la puce à l’oreille). Ce qui avait soulevé toutes sortes de questions problématiques. Pourquoi la croix avait-elle fonctionné ? Pourquoi quoi que ce soit avait-il fonctionné ?


    — Oh ! pas encore cette histoire de suggestibilité…


    Je parvins, mais à grand-peine, à me retenir de lever les yeux au ciel. La théorie était déjà venue sur le tapis par le passé, et je l’avais balayée du revers de la main à l’époque. Elle était soit trop bête, soit trop sophistiquée pour que je la comprenne.


    L’idée était la suivante : les vampires ne supportaient pas les croix, bibles et autres objets sacrés car, de leur vivant, ils avaient cru les livres, bandes dessinées et films. Salem, le roman de Stephen King, était si ancré dans l’imaginaire populaire que même ceux qui ne l’avaient pas lu (ou lu Dracula, ou regardé Buffy et Angel à la télé, ou lu la série de romans graphique 30 Jours de nuit, ou été au cinéma voir L’Ombre du vampire ou Génération perdue ; et bouclez-la, c’était un très bon film !) savaient comment tuer les vampires. En conséquence, ceux-ci craignaient les croix. Donc, même s’ils avaient été athées ou juifs, une fois vampires, elles les brûlaient.


    Ce qui, encore une fois, n’avait aucun sens. C’était si stupide que je passais énormément de temps à ne pas y penser. Malheureusement (ou heureusement ?), le père Markus ne comptait pas mariner dans son jus d’ignorance.


    — Je crois qu’il existe de nombreuses dimensions au-delà de celle-ci, reprit-il. Ça m’étonnerait que nous sachions un jour combien, ce que ça signifie ou d’où elles viennent. Peut-être même ne saurons-nous jamais d’où nous-mêmes venons. Si nous pouvons l’accepter, si nous pouvons nous faire à l’idée qu’après une éternité à essayer de le découvrir nous n’aurons toujours pas toutes les réponses, alors il reste un espoir.


    Mmm. L’idée était intéressante. Et peut-être bien super déprimante ; il faudrait que j’y réfléchisse. Et que voulait-il dire par « nous » ? Lui et moi ? Lui, moi et le Thon ? Juste moi ? Juste lui ? Lui et le démon qui se tenait derrière lui ? (Non, c’était une blague.)


    Argh ! j’avais eu mon compte de bla-bla théologique pour la journée. Ou l’heure, ou l’année, ou, enfin, le temps qui s’était écoulé ici cette fois.


    — Donc…, repris-je. Pour répondre à la question que je vous ai posée il y a quelques siècles, vous n’êtes pas obligé de rester là, n’est-ce pas ?


    — Mais je vais le faire malgré tout. (Il toucha son col romain, comme pour se rappeler qu’il était toujours là.) Pouvez-vous imaginer un endroit ayant davantage d’une oreille attentive ? Et il faut que nous mettions en place un roulement pour ceux qui se chargent de surveiller les enfants.


    Je sursautai en me rappelant soudain que le Mall of America – le modèle sur lequel je m’étais fondée pour créer le centre commercial infernal – avait une garderie. Je n’en revenais toujours pas que des enfants soient présents. Peu importait qu’on ne les torture pas, il fallait quand même que j’enquête sur la question. Si Bébé Jon – ohseigneurnonjevousenprie – mourait, atterrirait-il ici ? Si oui, qui s’occuperait de lui, jouerait avec lui et lui refilerait des bonbons en douce ?


    Je me concentrai pour oublier cette idée effroyable.


    — C’est très louable de votre part, mon père. Mais que vous restiez ou non, je peux glisser un mot en votre faveur à…


    À qui, au juste ? Satan était morte de ma main. (Ma main, mon autre main, mes pieds, mes dents… Vers la fin, j’avais été complètement déchaînée, et, même comme ça, j’étais toujours plus ou moins stupéfaite d’avoir réussi à la tuer.) Ça m’aurait étonnée que l’Antéchrist se soucie d’un prêtre pécheur ; et qui était prêt à nous aider, en plus ! ou m’aider moi, mais c’était presque aussi bien. Et même si elle se souciait de son sort, que pourrait-elle faire ? Le renvoyer ? Mais où ? Sur terre ? Au paradis ? Pouvait-elle y bannir un pécheur ? Pouvions-nous appeler Dieu au téléphone (comme dans la chanson super agaçante de Joan Osborne, One of Us, où le pape appelle Dieu de Rome… et non, Joan, aucune chance que Dieu soit un inconnu dans le bus ou qu’il se déplace avec un avion céleste ; bon sang ! je détestais cette chanson) pour lui demander de se montrer indulgent ? Et à quoi ressemblerait ce coup de fil ? « Salut, Dieu, comment ça va ? Tu as vu qui a remporté le Super Bowl ? L’hallu totale. Enfin, on a un prêtre défroqué ici, un brave type dans l’ensemble, vraiment, et peut-être que tu pourrais le surclasser ? »


    — … enfin, peut-être que vous n’êtes pas obligé de passer l’éternité ici, achevai-je piteusement.


    Ma belle-mère lâcha un autre de ses petits ricanements inélégants.


    — Je suis sûre que le père Markus est touché par ta vague proposition de l’aider d’une manière à déterminer.


    — Surveille tes paroles, ou je t’affecte au ramassage de vomi à l’aire de jeux, rétorquai-je avec une grimace.


    Le frisson qui l’agita était plus que satisfaisant. Et en parlant d’être satisfaite…


    — Je dois dire que je suis plutôt contente. J’ai accompli énormément de choses. (Ils ouvrirent la bouche, mais je poursuivis malgré tout.) Oui, oui, par accident, mais et alors ? Ce qui compte, c’est que j’ai accompli plein de choses. (Voyant le Thon lever les yeux au ciel, je nuançai mon propos.) J’ai accompli un certain nombre de choses. (Elle leva de nouveau les yeux au ciel ; à ce rythme, elle allait bientôt avoir une crampe du nerf optique.) D’accord ! J’ai accompli quelques petites choses et il reste des tonnes de trucs à faire, oui, très bien, j’ai pigé. Mais montrez-vous un peu indulgents. Au bout du compte, j’ai pris mes responsabilités et je suis passée à l’action, et, honnêtement, je crois que je mérite une pause smoothie !


    Ma hanche vibra, et je sortis mon téléphone de ma poche. Le timing était parfait. Je me demandais combien de temps s’était écoulé sur terre cette fois…


    « Les bébés ont disparu de nouveau. Ton père est en vie. »


    — Oh, putain de bordel de MERDE !


    J’avais pratiquement hurlé, et je faillis mourir de honte.


    — Je suis vraiment désolée, ajoutai-je aussitôt.


    — J’ai entendu ces mots à quelques reprises, commenta le père Markus avec un sourire qui fit se plisser ses yeux. Même avant d’être envoyé en enfer.


    — Encore des ennuis chez toi.


    Je remarquai que le Thon n’avait pas formulé ça comme une question.


    — Oui. Les bébés bizarroïdes de mon amie n’arrêtent pas de disparaître, expliquai-je au prêtre. Sauf qu’ils ne disparaissent pas vraiment. Mais je crois que je sais quoi lui dire. Ou comment lui en parler sans qu’elle atterrisse à l’asile ou qu’elle m’arrache la tête.


    — Je comprends.


    — Non, vous ne comprenez pas.


    — Non, admit-il. C’est vrai.


    Je me levai, prête à aller vider mon plateau, puis m’aperçus que toutes les poubelles étaient pleines à ras bord. Évidemment !


    — Je dois y aller…, repris-je en reposant mon plateau sur la table. Est-ce que vous devez aller trouver votre enfer personnel ? L’une de ces boutiques vous est-elle destinée ?


    Le Thon se mit aussitôt à feuilleter son bloc-notes. (Il était magique, n’est-ce pas ?)


    — Je peux te répondre. J’ai cette information quelque part…


    — Moi aussi, je peux répondre, intervint le prêtre d’une voix polie avant de se tourner de nouveau vers moi. Non, je n’ai pas à participer. Ma pénitence consiste à proposer mon aide aux autres damnés et à me faire envoyer paître neuf cent quatre-vingt-dix-neuf fois sur mille pour l’éternité.


    Ça avait l’air épuisant. Mais, connaissant le père Markus, c’était sûrement le fait de savoir qu’il toucherait ces rares âmes qui lui permettait de tenir. Je n’aurais jamais pu faire preuve de la même persévérance, mais j’admirais ses réserves inépuisables de compassion.


    — C’est juste que je ne veux pas que vous vous fassiez fouetter, brûler ou un truc de ce genre.


    — Les châtiments ne sont pas tous de nature physique. Je préfère la flagellation au désespoir. Ou à l’absence totale d’événements, pour être honnête.


    — Oh ! quand même, ce n’est pas si mal qu’il ne vous arrive rien, si ? Se faire fouetter est sûrement bien pire.


    — Même si je me contentais de me promener à travers l’aire de restauration et si personne ne levait jamais la main sur moi, il s’agit de l’éternité, Betsy. Il n’est pas nécessaire d’être ébouillanté ou fouetté à jamais pour comprendre qu’il s’agit d’une punition.


    — Oh !


    Purée… je n’avais jamais vu les choses sous cet angle. Quelle idée déprimante…


    — Bien. Je crois. Je reviendrai quand je pourrai, annonçai-je en rangeant mon téléphone.


    — Oh ! on sera là, lança le Thon avec un entrain irritant.


    — Je t’ai déjà dit d’arrêter de me menacer, répliquai-je.


    Et je disparus, toute contente de moi. Avoir le dernier mot en enfer était grisant.

  


  
    CHAPITRE 25


    « D’accord, calmez-vous, gardons notre calme, et je ne comprends pas pourquoi j’atterris tout le temps dans ce foutu abri de jardin ! »


    C’était vraiment ridicule. Je régnais sur la nation vampirique, je voyageais dans le temps et l’enfer commençait à se plier à ma volonté, mais je n’arrivais pas à éviter les abris de jardin ? Pourquoi les trucs cool qui m’arrivaient devaient-ils toujours être teintés de ridicule ?


    Au moins, je connaissais la chanson à présent, et je commençai à me frayer un chemin dans la neige jusqu’à la porte de derrière, que quelqu’un avait eu l’obligeance (l’optimisme ?) de déverrouiller comme la fois précédente. J’allais bourrer Jess de calmants jusqu’à ce qu’elle soit assez calme pour écouter ma théorie comme quoi les bébés n’avaient pas réellement disparu, ils avaient juste disparu. Pas disparu disparu, juste… disparu. Ce n’était pas la peine de s’inquiéter ! Probablement !


    Il valait mieux que je peaufine mes explications destinées à l’apaiser. Mais, avant que j’aie pu m’y mettre, j’entendis une voiture ralentir et s’arrêter dans notre montée de garage. Je priai pour que ce soit l’un des membres de notre cercle de l’étrange. Pourvu que ce soit maman, ou l’un de mes colocataires, ou un ancien Laissé-pour-compte de la Jugeote, n’importe qui sauf un inconnu, parce que je ne vais pas réussir à faire semblant d’être polie avec un vendeur de biscuits prépubère.


    Mon vœu fut exaucé. Ce n’était pas un inconnu, mais deux ! Deux adolescents inconnus ! Putain ! c’est quoi ça encore ?


    Je les regardai sortir de la Lamborghini gris béton de Sinclair (« Pour la dernière fois, Elizabeth, elle est argent ! »), également connue sous le nom d’Elizabeth-tu-sais-que-je-t’aime-mais-si-tu-fais-ne-serait-ce-qu’une-griffure-à-cette-voiture-je-ne-te-toucherai-pas-pendant-un-mois. Les hommes étaient vraiment ridicules quand il s’agissait de leurs jouets, et mon mari ne faisait pas exception, n’appréciant pas du tout de m’entendre hurler « Tu conduis un rasoir électrique géant ! » avant de rire si fort que je finissais par m’affaler sur le sol.


    Enfin, je pouvais me moquer du joujou de Saint Clair autant que je voulais, mais ça ne changeait rien au fait que ces deux inconnus avaient été assez stupides pour voler la crise de la quarantaine couleur béton d’Éric Sinclair (il devait en être à sa troisième crise) puis revenir sur le lieu du crime.


    Tout en se dirigeant vers les marches qui menaient à la porte d’entrée, ils parlaient avec la familiarité mêlée d’affection des parents ou des amis proches, et en m’approchant je pus admirer combien ils se ressemblaient avec leurs corps élancés et leurs membres longs et gracieux. Ils faisaient à peu près la même taille, semblaient avoir à peu près seize ans et étaient tous deux en jean, celui de la fille étant vert foncé et celui du garçon couleur jean. Elle portait aussi un tee-shirt en soie beige dont elle avait légèrement roulé les manches courtes, et une chaîne d’or toute simple pendait à son cou. Aucun maquillage en dehors de son rouge à lèvres nacré, qui, par un miracle étrange, était joli sur elle, alors que, quand j’en essayais des échantillons chez Sephora, j’avais aussitôt l’air de souffrir d’hypothermie. Ça aurait facilement suffi pour que ce soit la haine au premier regard, mais elle m’adressa un sourire si radieux que mon irritation ne réussit pas à s’installer.


    Le garçon jeta un coup d’œil dans la même direction qu’elle, puis me sourit également. Sur son tee-shirt noir si délavé qu’il était plus proche du gris, on pouvait lire l’inscription « Tout est toujours plus facile à dire qu’à faire », et, comme la fille, il portait des chaussures de sport noires et étroites sur lesquelles je ne distinguais pas le moindre système d’attache. Je m’approchai discrètement pour les regarder de plus près ; on aurait dit un genre de croisement entre des mocassins et des tennis.


    Bon, il était temps de passer à l’attaque.


    — Euh… bonjour ?


    — Euh… oui, bonjour ? répondit la fille.


    — Salut ! ajouta son frère en m’adressant un signe de la main. Tu t’es débrouillée pour te téléporter de nouveau dans l’abri de jardin, hein ?


    — Même pas vrai, répliquai-je par automatisme.


    Je renonçai au reste de ma diatribe, qui allait être « Bande de débiles, vous avez intérêt à dégager vite fait de ma montée de garage avant que mon mari vous dévore et, non, je ne plaisante pas ». Parce que… putain, mais qu’est-ce que… ? Ils savaient que je pouvais me téléporter ? Et que j’étais incapable d’échapper au champ gravitationnel de ce foutu abri de jardin ?


    — Euh… qu’est-ce que vous faites là ?


    — On vit ici !


    — Sûrement pas !


    À moins que…


    « Les bébés ont disparu de nouveau. Ton père est en vie. »


    Oh ! Ah ! Malgré tout, je préférais en avoir le cœur net. Ce n’était sans doute pas une bonne idée de les empoigner pour les faire entrer dans la maison avant de convoquer une réunion smoothie. Ou, c’était plus probable, de les empoigner, de leur faire faire le tour de la maison, de passer par la porte de derrière et de repousser les assauts de Poilue et Joufflue avant d’accéder enfin à la cuisine. Il n’était pas question que je me farcisse une telle galère à moins d’en être vraiment sûre. En même temps, de qui d’autre aurait-il pu s’agir ?


    Rien que le fait que je pense « Ces jeunes sont la version adolescente des bébés de Jessica, évidemment » montrait à quel point les choses avaient changé depuis que j’étais devenue une vampire. On en arrivait presque au point où, si quelque chose d’incroyablement étrange et inexplicable ne se produisait pas, j’avais l’impression que quelque chose n’allait pas.


    Mon long silence les fit se poser des questions, apparemment, car la fille reprit la parole :


    — Je crois qu’il va falloir lui faire un dessin, là.


    Mais – et je ne savais pas trop comment elle s’y était prise – elle l’avait dit d’une manière si gentille que je n’étais pas vexée. Bon, d’accord, pas trop vexée.


    Et l’autre répondit quelque chose que je ne compris pas vraiment :


    — Tantetty aime que ce soit enfantin.


    Et même si je n’avais qu’une vague idée de ce qu’il voulait dire, là encore, son ton était si sympathique que mon agacement s’essouffla tout de suite.


    — Donnez-moi quelques secondes, c’est tout, répliquai-je. Si vous me connaissez, vous savez que je vais avoir besoin de…


    — Dix minutes ? suggéra le garçon.


    — Une demi-heure, confirma la fille en hochant la tête.


    Voyant mon air mécontent, ils sourirent tous les deux.


    Cette attitude m’était familière. Je l’avais déjà vue, et de nombreuses fois. Et même en mettant mes doutes de côté, il y avait quelque chose chez eux…


    Bien sûr ! Ils ressemblaient à des versions agrandies des étranges enfants que j’avais vus la fois précédente, sauf que, cette fois, ils étaient coincés au niveau de la puberté. Ils avaient la même peau pâle aux reflets dorés, les mêmes grands yeux marron et les mêmes visages évoquant des renards. (J’adorais ces mentons pointus !) Cette fois, ils arboraient fièrement des coupes afro qui donnaient l’impression que leurs visages étaient plus petits et plus anguleux.


    Mais c’était surtout leur attitude qui était frappante ; on aurait cru entendre Jess à leur âge. J’avais entendu – et aimé – ce ton à la fois sarcastique et affectueux pendant des années. Bon sang ! j’en avais été la cible principale pendant presque deux décennies. J’étais un peu embarrassée d’avoir mis si longtemps à comprendre qui ils étaient. Puis je décidai d’être moins dure avec moi-même ; j’essayais de diriger l’enfer, je pouvais bien avoir la tête un peu ailleurs !


    J’avais beau savoir qui ils étaient, je ne pouvais m’empêcher de les dévorer du regard. Même si j’étais à peu près sûre que j’avais compris comment ils s’y prenaient, j’étais hypnotisée. C’était juste si… énorme. Si important. Et ils étaient si…


    — Oh ! mais vous êtes si beaux, croassai-je. (Ce n’était pas évident de parler avec la boule qui m’empêchait soudain de respirer et faisait quelque chose de bizarre à mes yeux.) Vous êtes si beaux.


    Ce qui était affreux. Comme si ça les définissait et que c’était plus important que, mettons, leur sens moral ou leur cerveau. Je méritais bien qu’ils lèvent les yeux au ciel ! Mais je n’arrivais pas à dépasser le fait que ma meilleure amie et son partenaire avaient créé deux petits miracles. Peu importait ce qui nous arriverait à l’avenir ; une part de mes amis humains continuerait à vivre.


    Et elle vivrait bien : dans deux enfants splendides et intelligents qui, en grandissant, deviendraient les plus cool du monde à en croire leurs vêtements, sans parler du reste.


    Je ne me faisais pas d’illusions sur l’espérance de vie de mes amis « normaux ». L’idée était si épouvantable qu’en général j’évitais d’y penser.


    Tina avait réussi à le faire ; elle avait trouvé le courage de se faire de nouveaux amis, année après année, alors qu’elle finissait toujours par les perdre. Bon sang ! elle avait été proche de la famille Sinclair pendant des générations. Et, malgré son exemple, Sinclair n’avait pas pu ou pas voulu en faire autant, choisissant d’être seul jusqu’au moment où j’avais fait irruption dans sa vie après la mort.


    Comment aurais-je pu affronter cette situation ? Je ne supportais même pas de penser au fait qu’au mieux mes amis les plus proches allaient vieillir, tomber malades puis mourir. Et Jessica s’était montrée parfaitement claire à l’époque où elle avait été atteinte d’un cancer : « Si tu me transformes en une putain de suceuse de sang qui doit te servir pour toute l’éternité sans jamais plus revoir le soleil et qui va vivre plus longtemps que ses descendants, la première chose que je vais faire va être de te mordre au visage. Et ensuite je passerai à ta collection de chaussures. »


    Sauf qu’à présent l’idée était un peu moins effroyable. À présent, je voyais ses enfants et, à travers eux, mes amis. Pour quelques instants, j’avais un aperçu de ce que me réservaient les siècles à venir et, pendant ce bref moment, ce n’était pas terrifiant.


    — Peut-être que tu devrais t’asseoir, commenta la fille en s’approchant et en me tendant sa boisson. Tiens, bois un peu.


    Un milk-shake ! Comment n’avais-je pas remarqué ce qu’ils étaient en train de boire ? Je titubai.


    — Vous avez volé la voiture de Sinclair…


    — Hé ! glapit le garçon. Onc’Sinc’ nous a donné la perm’ de prendre n’importe laquelle de ses caisses.


    L’argot et les abréviations étaient agaçants, mais faciles à suivre, donc je continuai à penser à voix haute.


    — … pour aller acheter des milk-shakes…


    — Le mien est à la fraise.


    — … au Mall of America ?


    — Bien sûr que oui, répondit-elle. Que veux-tu qu’on fasse d’autre un vendredi après-midi ? Oh ! et on est passés chez Macy’s pour les soldes, évidemment. Aucunes chaussures intéressantes, beaucoup trop de bottes partout, ne te fatigue pas à y aller.


    — Et on a mangé des roulés à la cannelle, ajouta son frère. Pas question que j’affronte le week-end sans au moins deux douzaines de roulés à la cannelle, Tantetty. Pas avec le Net qui n’arrête pas de s’éteindre et de se rallumer comme ça. Impossible.


    — Mes bébés ! m’écriai-je avant de les serrer si fort dans mes bras qu’ils en eurent du mal à respirer et durent lutter pour se libérer. Jess et PapaDick vont être si heureux !


    — Oh !


    Ils reculèrent et s’entre-regardèrent, puis se tournèrent de nouveau vers moi. J’étais à la fois mal à l’aise et ravie d’être la cible de leurs regards de jumeaux semblables à des lasers.


    — Oh ! confirma sa sœur. Euh… Papa ne t’a pas encore parlé des surnoms inappropriés que tu lui donnes. Il n’aime pas ça, tu sais.


    Son frère lui assena une grande claque sur le coude, puis lui jeta un regard noir quand elle poussa un hurlement.


    — Ça n’est pas encore arrivé ! Ils doivent tuer le blème eux-mêmes. (Il se tourna vers moi.) Laisse tomber. Et à propos de la caisse d’Onc’Sinc’…


    Je laissai échapper un petit ricanement. Onc’Sinc’, hé hé hé ! Ça ressemblait à Onc’Simple. Oh ! j’allais me débrouiller pour caser ça sans arrêt dans nos conversations. Combien de fois pouvais-je gémir ce nouveau surnom pendant l’amour avant qu’il aille chercher notre bâillon préféré ?


    La fille haussa les sourcils ; c’était le portrait craché de Jess au même âge. « Gloups ! ».


    — Ce surnom te fait marrer, Tantetty ?


    — Rhaaa, c’est le mien ?


    — C’est parce que, quand on était bébés, on n’arrivait pas à dire Tante Betsy. Je ne te parle même pas du nom qu’on donne à Frérot… aïe !


    Elle fusilla son frère du regard, puis se frotta le coude et termina dans un murmure :


    — Laisse tomber. Ce n’est pas encore arrivé.


    « Frérot » ? Pouvait-il s’agir de Bébé Jon ? Seigneur ! était-ce vrai ? Avions-nous tous fini par former une grande famille ? ou était-ce le cas dans l’univers parallèle d’où venaient ces jumeaux adolescents ? Ça aussi, c’était à la fois excitant et effrayant. Mais c’était une bonne sorte de peur, si cela existait. La peur de savoir que des choses géniales nous attendaient, mais d’ignorer quoi au juste, quand ça arriverait et comment ça changerait nos vies.


    — Onc’Sinc’ nous laisse emprunter ses caisses, mais évite de le dire à maman, OK ? C’est la règle.


    — Il y a des tonnes de trucs que je ferais mieux de ne pas dire à votre mère, confirmai-je.


    — Oui, on a une liste, même. Ne t’inquiète pas, elle est cachée. Il y a aussi des trucs à ne pas dire à papa. Mais la liste est beaucoup plus courte.


    — Il est plein de bonnes intentions, et, du coup, ça gâche tout, renchérit le garçon. Pour nos seize ans, il nous a fait regarder une série de films-chocs de la sécurité routière. (Il fit mine de frissonner.) Il nous a même emmenés à la morgue ! Comme si on n’y était pas déjà allés une bonne dizaine de fois pour t’aider à… (Il ferma brusquement la bouche.) Non.


    — C’est à croire qu’il ne se rappelle pas qu’on est au XXIe siècle et que le GPS/Net est capable de prévenir les accidents. Même les e-amendes sont en voie de disparition. Le Net fait ralentir les voitures si les conducteurs jouent au con.


    — C’est incroyable ! m’extasiai-je avant de me rappeler mentalement à l’ordre.


    Ce n’était pas le moment de me laisser distraire. Ou distraire encore plus. Et ce n’était certainement pas le moment de les supplier de me dire quelles bottes étaient à la mode d’où ils venaient.


    — Oublions ça, repris-je. Écoutez-moi. On doit rentrer tout de suite, parce que tout le monde pense que vous avez été enlevés ou que vous êtes partis faire un genre d’expédition réservée aux nouveau-nés. On doit expliquer à vos parents à quel point vous êtes étranges et merveilleux, et… quoi ?


    Ils étaient de nouveau en train de sourire. Ils avaient des sourires fantastiques, certainement grâce à des orthodontistes fantastiques.


    — Ça n’est pas un problème. On veut bien le faire. Et chez nous, m’expliqua-t-elle avec un geste en direction de la maison qui se dressait derrière nous, ce qui est étrange est merveilleux. C’est un synonyme.


    — Est-ce que c’est un genre de métaphore ? J’ai travaillé sur les métaphores cette semaine.


    — Continue à bosser. Et ne t’inquiète pas, papa et maman vont comprendre.


    — Oui ? (Je ne voulais pas alarmer les enfants, donc je me débrouillai pour cacher l’essentiel de mes doutes.) D’accord. Ils vont comprendre. Ils vont comprendre, hein ? Oui, bien sûr.


    — Ils n’ont pas vraiment le choix, lâcha le garçon, qui, pendant quelques instants, parut plus vieux que son âge. C’est comme ça que ça fonctionne dans cette maison.


    — Exact. Eh bien, allons-y. Mais je crains qu’on doive rentrer par la porte de derrière.


    — Négatif.


    Le fils de Jessica plongea une main dans sa poche de derrière, puis agita quelque chose sous mon nez.


    — Ça s’appelle des clés de maison, et personne ne sait pourquoi, mais tu n’as jamais les tiennes sur toi.


    Je résistai à l’envie de les lui arracher.


    — Occupe-toi de tes fesses, sale mioche.


    — Fiche-lui la paix, d’accord ? Elle a autre chose à penser. Ce n’est pas facile de diriger l’enfer, le sermonna sa sœur en me passant un bras protecteur autour de la taille.


    — J’ai adoré la fois où tu es venue présenter ton métier à l’école, soupira le garçon. La prochaine fois, amène plus de démons.


    — Je vous aime peut-être bien encore plus que j’aime porter des sandales en été, décidai-je.


    Il sourit, puis agita de nouveau ses clés sous mon nez avant de partir d’un pas pressé en direction de la porte.


    — Dépêchons-nous, mesdames ! Allons avoir La Conversation avec les remps. Encore. Et ensuite on se fera une petite pause roulé à la cannelle.


    — Je devrais être plus terrifiée que ça, avouai-je en les suivant.


    — Il reste encore du temps pour ça, répliqua la fille de Jessica.


    Son sourire en coin était si comique que je ne pus m’empêcher d’éclater de rire.

  


  
    CHAPITRE 26


    Le truc à savoir sur l’ouïe des vampires, c’était qu’on était capables d’entendre les mouches voler ; sauf que ça n’avait aucun intérêt. (Qui se tapissait dans l’ombre pour écouter les mouches voler, de toute manière ? Les tordus. C’était tout.) On était capables d’entendre une conversation murmurée à un étage de distance, voire à un pâté de maisons quand le vent était favorable. On pouvait entendre une voiture arriver depuis le grenier ou partir depuis le sous-sol. On entendait Marc quand il se livrait à ses expériences et quand il était juste en train de faire les cent pas en cherchant désespérément quelque chose à faire pour occuper son cerveau. On entendait les bébés renifler dans leur sommeil, on les entendait se réveiller et on entendait Jess et PapaDick se traîner dans les couloirs pour aller leur réchauffer un biberon. Parfois, on pouvait entendre des battements de cœur.


    Mais la plupart du temps on ne le souhaitait pas. Personnellement, si j’étais concentrée à regarder de vieux épisodes de Helix (il fallait vraiment que quelqu’un retire son budget à Syfy et leur interdise de produire des séries), je ne voulais pas être distraite en entendant Tina marmonner dans sa barbe deux étages plus bas lorsqu’elle s’arrachait les cheveux sur l’un des nombreux comptes de résultat de SinCorp.


    Donc on apprenait à faire abstraction. Ou à essayer. Je n’y étais parvenue que lorsque Tina m’avait prise à l’écart et s’était contentée de lâcher « Aéroport », comme si c’était une réponse.


    C’en était une ! Mais j’avais mis un moment à le comprendre. Elle m’avait fait remarquer que, lorsqu’on était dans un aéroport, on marchait vers sa porte d’embarquement, chargé d’un sac de cabine ou d’un ordinateur, à compter les portes en jetant des coups d’œil aux différents kiosques pour décider quoi boire avant l’embarquement. Et même s’il y avait des centaines de personnes tout autour qui marchaient, parlaient et couraient, et si la zone grouillait de monde et d’activité, ça n’avait aucune importance. Ce n’était pas contrariant, stressant ou même intéressant. C’était juste ce à quoi ressemblait un aéroport. Et comme on s’en fichait, on n’entendait pas les autres. C’était facile de faire abstraction de toutes ces conversations qui n’avaient rien à voir avec soi pour se concentrer sur son objectif : parvenir à sa porte sans renverser son Frappuccino au thé vert. Et, une fois que j’avais compris ce que Tina essayait de m’expliquer, c’était devenu facile. Je n’avais pas à entendre le battement du cœur des bébés ou les pas de Marc si je ne le souhaitais pas.


    Tout ça pour dire que je n’eus pas besoin de mon ouïe vampirique pour entendre les hurlements de Jessica quand j’entrai dans la maison grâce aux clés de ses enfants :


    — Quelqu’un a intérêt à retrouver mes bébés TOUT DE SUITE ou je vais aller chercher les flingues de Dick, appeler mon avocat, emprunter l’une des voitures sexy de Sinclair et tout le monde à Saint Paul va passer un très mauvais quart d’heure !


    Les jumeaux échangèrent un regard et se mirent à courir. J’avais le plus grand respect pour leur témérité. De mon côté, je dus lutter contre l’envie de ressortir aussitôt, ou au moins de rester tapie dans le couloir, pour réussir à leur emboîter le pas.


    — Sois raisonnable, Jessica, était en train de plaider mon mari. Ne mêle pas mes automobiles à cette histoire.


    — Stupides… Nous sommes si stupides !


    J’entendais toute son amertume, et, si les jumeaux ne s’étaient pas trouvés devant moi, j’aurais traversé le reste de la maison en une nanoseconde. Ça me brisait le cœur de voir que mon amie semblait si furieuse contre elle-même.


    — On savait que c’était déjà arrivé et on s’est contentés… on s’est contentés de rester plantés là jusqu’à ce que ça se reproduise, reprit-elle. Et je sais que tu as envoyé un message à Betsy, mais tu penses qu’elle va pouvoir faire quoi exactement ? On a déjà déterminé qu’on ne pouvait pas appeler la police, mais on n’a reçu aucune demande de rançon, nos bébés ont juste… ils ont juste disparu. Encore ! Et, même si on les retrouve, pour combien de temps avant qu’ils redisparaissent ? (Elle se mit à sangloter.) Je… je ne peux pas vivre comme ça. Il… n’en est pas question. C’est trop… trop… Tu es qui, toi ?


    Parvenue en premier à la porte de la cuisine, la fille s’était précipitée dans la pièce avant de se jeter dans les bras de sa mère. J’entendis Jessica grogner en trébuchant en arrière – les jumeaux avaient les longues jambes de leur père – et les rejoignis à temps pour voir ses bras se refermer automatiquement autour de l’intruse/sa fille.


    — Tout va bien, maman. (La fille de Jessica la serra de toutes ses forces, ce qui fit lâcher un piaillement de douleur à sa mère, puis recula, posant les mains sur ses épaules.) On est là. On n’a pas disparu. On est là. Tout va… nnnfff.


    Son frère venait de débouler à son tour, et, pour la seconde fois en moins de dix secondes, Jessica faillit aller au tapis grâce à son exubérante progéniture. PapaDick, qui s’était levé, avança pour les séparer.


    — Hé ! lâchez-la, tous les deux. Que faites-vous là ? Comment êtes-vous entrés ?


    — En tout cas, on ne s’est pas servis de mes clés, lançai-je.


    — Mon amour. Comme toujours, tu arrives à point nommé.


    Le profond soulagement de mon mari me parvint avec la subtilité d’une batte de base-ball au milieu du brouillard.


    — Tu ne vas jamais croire d’où ces deux-là sortent, mec.


    — J’en suis sûr. Et arrête de m’appeler « mec ».


    — On n’a pas disparu. (La fille de Jessica lui tapotait les joues comme les jeunes enfants lorsqu’ils essayaient d’attirer l’attention de quelqu’un qu’ils aimaient.) Personne ne nous a enlevés. On est là, maman, et tout va bien.


    — Ça va être dur à avaler, maman, mais on est tes gosses. Tu te rappelles ta grossesse bizarre ? Eh ben, le résultat a été des gamins bizarres. (L’adolescent exubérant écarta grand les bras.) Tadam !


    — Mais on est tes gamins bizarres, ajouta sa sœur en se blottissant contre une Jess complètement ahurie qui la serra contre elle par réflexe. Et il n’y a aucune raison d’avoir peur. On est là même quand on n’est pas là. C’est notre nature.


    D’un côté, j’étais admirative de la rapidité avec laquelle ils étaient en train de rassurer mon amie ; je n’aurais pas cru ça possible sans une dose massive de calmants. De l’autre, ce qu’ils lui disaient n’avait aucun sens, donc ça n’aurait pas dû l’apaiser du tout. Mais je ne les interrompis pas. J’étais trop occupée à essayer de trouver comment lui expliquer ce qui se passait d’une manière qui ne l’effraierait pas.


    — On peut le prouver. (À présent, le garçon s’adressait à leur père, qui ne tentait plus de les séparer, mais ressemblait à quelqu’un qui s’est pris deux coups de poing dans le bas du dos puis en plein dans le ventre.) On sait tout de vous. Vous nous avez raconté des tonnes d’histoires ennuyeuses sur vos enfances. Ennuyeuses à cause de la répétition ! se dépêcha-t-il de clarifier. Pas parce qu’on se moque que vos enfances aient été pénibles par rapport à la nôtre qui avons vraiment de la chance, ou du fait que quand tu étais petit, papa, tu aies dû vendre des tracteurs dans la neige en attendant que ta fortune soit débloquée le jour de tes dix-huit ans.


    Jessica prit une profonde inspiration, marqua une courte pause puis souffla en lâchant :


    — Je vous crois.


    — Oh ! tu veux un exemple ? intervint la fille. D’accord, quand papa et toi étiez jeunes et bêtes… attends, tu nous crois ?


    — Tu, hum… tu ressembles à un portrait de ma grand-mère. Tu lui ressembles comme deux gouttes d’eau. Vous allez peut-être avoir du mal à y croire, mais pendant un instant j’ai cru que c’était elle qui avait voyagé dans le futur pour une raison paranormale inconnue et étrange.


    — Ça me paraît tout à fait plausible.


    Le garçon se donna une claque sur le front.


    — Grand-Mamy Midge ! On aurait dû y penser tout de suite. (Il se tourna vers son père.) Je sais ce que tu penses. Moi aussi, je lui ressemble. Ce n’est pas grave, vous pouvez le dire. Saletés de traits fins ! Pourquoi n’ai-je pas pu hériter au moins de tes épaules de nageur, hein ?


    — C’est la vérité. C’est vraiment… Vous n’avez pas été enlevés. Non. Vous allez bien. Et vous êtes… vous êtes chouettes, aussi.


    Éclatant en sanglots, Jessica serra les jumeaux de toutes ses forces contre elle, leur faisant lâcher deux petits cris de douleur.


    — Et vous n’êtes pas effrayés. Vous vous inquiétez à propos de votre père et moi. Vous n’êtes pas surpris par…


    Elle eut un geste en direction de la cuisine, montrant à la fois le zombie, le roi et la reine des vampires et leur fidèle servante, les preuves d’une session smoothie d’urgence, le congélateur qui débordait presque de bouteilles de vodka aux parfums étranges et celui qui était bourré de souris mortes.


    — … par ça. Tout ça. Vous allez bien. Vous allez vraiment bien.


    — Heureusement que tu es enfin de retour, me murmura Marc.


    « Enfin » ? Donc, cette fois encore, il s’était écoulé plus longtemps sur terre qu’en enfer. Au moins, les autres ne s’étaient pas laissé affecter, même si c’était plus parce qu’ils avaient l’habitude de supporter mon incompétence que parce qu’ils ne se laissaient jamais abattre. (Ou parce qu’ils étaient désensibilisés quant à l’étrangeté permanente de leurs vies.)


    — On aurait dit un flash-back de la saison deux de Game of Thrones, poursuivit-il sur le même ton. Tu sais, quand Daenerys découvre que quelqu’un a volé ses bébés ? « Où sont mes dragons ? » Elle avait passé toute la saison à beugler à propos de ses dragons.


    — Ce n’est pas le moment, Marc, chuchotai-je en lui faisant signe de se taire.


    Hélas ! il était trop tard.


    — Si tu n’arrêtes pas tout de suite avec tes références, je vais te flanquer un coup de poing si violent que ta tronche va se retrouver tout au fond de ton crâne, le menaça Jess, qui semblait extrêmement sérieuse. Toute l’aspirine du monde ne suffira pas à soigner le mal de tête qui en résultera.


    — Message reçu cinq sur cinq, répondit le zombie après avoir dégluti d’un coup sec.


    — Arrête de faire peur à notre zombie. Et vous deux… comment ? comment pouvez-vous être là ? demanda PapaDick, qui avait toujours l’air sous le choc.


    — Eh bien, mon petit papa, quand un homme et une femme s’aiment beaucoup, ils demandent parfois aux vampires avec qui ils vivent de se barrer un moment pour pouvoir pratiquer le coït en privé…


    J’éclatai de rire, séduite par l’humour sarcastique du garçon.


    — Tu peux sauter les détails techniques, lança PapaDick.


    Pour la première fois depuis que nous nous étions précipités dans la cuisine, il parut se détendre. Comme moi, il avait dû voir à quel point les adolescents ressemblaient à Jessica, ce qui était presque plus concluant qu’un test ADN.


    — Comment vous vous y prenez ? reprit-il. Vous avez voyagé dans le temps ? Oh ! Mmm…


    — Tu as vu ? intervins-je. Tu t’entends dire un truc ridicule – impossible ! –, et tu n’es surpris que de ne pas être surpris.


    — Oui, c’est tout à fait ça. (Il se tourna de nouveau vers les adolescents.) Est-ce que quelqu’un est responsable de votre présence ici ?


    Ils hochèrent vigoureusement la tête… et tournèrent la tête vers moi.


    — Houla !


    Je levai les mains comme si j’étais en état d’arrestation. Ce qui aurait été le cadet de mes soucis, là.


    — Non non non, m’insurgeai-je. Sûrement pas. Il n’est pas question que vous me fassiez porter le chapeau, petits crétins.


    — On est bien obligés, vu que tout est ta faute.


    Et cela suffit à faire disparaître les sourires de tout le monde.

  


  
    CHAPITRE 27


    — C’EST À CAUSE DE ÇA !


    — Aïe ! marmonnai-je.


    Le hurlement de Jess était presque supersonique.


    — Voilà pourquoi on ne voulait pas te demander d’être leur marraine !


    — Je n’ai rien fait ! Je suis innocente, et c’est moi qui ai retrouvé les petits chameaux, en plus. Deux fois !


    — « Petits » ? On est presque aussi grands que toi, s’insurgea la fille.


    Je ne répondis pas et me tournai de nouveau vers Jess :


    — Et comment ça, « on ne voulait pas » ? Tu ne vas pas me le demander ? Tu ne vas pas leur donner de prénoms ou désigner de parrain et de marraine ?


    Je n’étais pas sûre de ce que je trouvais le plus consternant. Attendez… si. Le fait qu’elle ne me nomme pas marraine ; oui, c’était ça le pire.


    — Je ne suis pas là pour apaiser ton manque de confiance en toi !


    Oh, allez, même pas un peu ? Je suis sûre qu’elle pourrait me rassurer si elle faisait un effort.


    — Tu as oublié ce que je t’ai raconté sur ce futur atroce ? insistai-je.


    — Oh ! non, je m’en souviens très bien, marmonna-t-elle en essayant – sans succès – de se passer la main dans les cheveux.


    Lissés vers l’arrière, ceux-ci ne risquaient pas de bouger. Quand elle s’était mise à crier, nous nous étions tous placés en position : Sinclair et Tina d’un côté, regardant la scène avec un air d’indifférence polie ; Marc de l’autre, pour que PapaDick puisse s’avancer (pour enlacer Jess ; il savait très bien qu’il était inutile d’essayer de passer une main apaisante dans ses cheveux) ; et, quant à moi, j’étais recroquevillée sur moi-même à côté de l’évier.


    — Le souvenir est encore très frais dans ma mémoire, poursuivit-elle. Principalement parce que tu n’as pas arrêté de nous soûler avec.


    — Ce que tu nous as raconté était affreux, mais aussi fascinant. J’ai du mal à m’imaginer sans Jessica dans cette ancienne réalité. (PapaDick la serra contre lui avant de poursuivre.) Je suis désolé que Christian Louboutin ne soit plus là pour confectionner tes chaussures préférées, mais au moins tu nous as, nous et les bébés.


    Je me mordis les lèvres pour éviter de rétorquer quelque chose de peu charitable (« Tu pourrais avoir mille bébés bizarres et aucun d’entre eux ne me ferait oublier le génie de Louboutin, espèce de lourdaud ! ») et tâchai de rester concentrée.


    — Oui, comme je l’ai expliqué, le futur était super merdique…


    — Pas devant les bébés ! s’exclama Jess en couvrant les oreilles de sa fille.


    — Aïe, mes tympans ! (L’adolescente se dégagea d’un air irrité.) Maman !


    — Elle suit les cours les plus avancés dans toutes les matières, révéla son frère. Ne t’inquiète pas, maman. On a entendu cette histoire cent fois : « Sans les boulettes de Tantetty, vous n’auriez jamais existé. » Et elle dit des trucs bien pires que « super merdique », et…


    — Ça suffit, l’avertit Jess.


    Et son fils ferma instantanément son clapet.


    Comment ? Comment ceci est-il ma vie ?


    — J’étais tyrannique et répugnante et Sinclair était mystérieusement absent et vous aussi, et il y avait des zombies, des zombies repoussants qui pourrissaient et tombaient en lambeaux, mais vous vous souvenez comme Bébé Jon était génial ? Ohhh ! et beau gosse ? Non pas qu’un physique attirant signifie qu’on soit quelqu’un de bien ou quoi que ce soit du genre mais, quand même, c’est digne de mention ! Il était superbe. Grâce à moi ! Bon, d’accord, grâce au Thon et à mon père, techniquement, mais s’il était sûr de lui, et fort, et gentil, et tout ça, c’était grâce à la manière dont je l’avais élevé ! Alors comment ça se fait que je ne peux pas être la marraine de tes gamins ? Si le rejeton du Thon peut devenir génial en grandissant, tes morveux aussi !


    Quelles étaient les responsabilités d’une marraine, au fait ? J’avais sans doute intérêt à découvrir exactement en quoi elles consistaient avant d’être encore plus blessée qu’on ne m’ait pas offert le poste. La fille semblait avoir bon goût en matière de chaussures, donc, de toute évidence, mes enseignements avaient porté leurs fruits avec elle, mais j’avais plus de mal à cerner le garçon, même si son goût pour les roulés à la cannelle et les milk-shakes à l’orange me le rendait sympathique. Encore mieux, les jumeaux étaient intrépides et drôles. Et peut-être étais-je censée… euh… être leur guide spirituelle ?


    — Donne-moi une seule bonne raison pour laquelle ça ne fonctionnerait pas, insistai-je.


    — Je vais t’en donner six. Des vampires. Un zombie ; ne le prends pas mal, Marc.


    Celui-ci poussa son soupir résigné habituel, et j’admirai sa réserve lorsqu’il s’abstint de lui faire remarquer que c’était grâce à ce zombie que son accouchement s’était bien passé.


    — Des fantômes. Des pères qui ne sont pas morts. Des pères qui le sont. Et… j’en suis à combien ?


    Ses enfants levèrent une main à l’unisson, montrant chacun cinq doigts.


    — On peut t’aider à finir cette liste si tu veux, maman. Numéro six…


    — Bande de traîtres ! (Je portai les mains à ma poitrine.) Rhaaa, j’en ai le cœur fendu. Pourquoi ? Pourquoi vous retourneriez-vous contre votre Tantetty ?


    — Parce que tu m’as balancé il y a deux ans quand j’ai passé la nuit chez… Non, laisse tomber.


    — Écoute, Betsy. (Jessica faisait un effort visible pour se calmer.) Je t’adore. Je serais prête à presque tout pour toi, mais tu dois bien admettre que tu mènes une vie dangereuse, et par extension nous aussi. Il nous faut quelqu’un qui n’a rien à voir avec tout ça, quelqu’un qui sait à quel point nos vies sont dingues, mais qui n’y est pas nécessairement exposé en permanence ; ce sera le mieux pour s’occuper des bébés en cas de tragédie. On a beau vous aimer, si quelque chose nous arrivait, le pire qu’on puisse faire serait de plonger nos enfants encore plus profond dans le pandémonium surnaturel qu’est ta vie.


    — « Pandémonium » est un peu dur, marmonnai-je.


    Je voulais continuer à être vexée, mais j’étais consciente qu’elle n’avait pas tort. Crotte !


    PapaDick s’avança, prenant mes épaules dans ses mains de flic géantes. Ça y est, il va me gifler en criant « arrête ça, tu es hystérique ! » Il se fiche que je ne sois même pas hystérique. Il veut juste me donner cette claque. Des brutalités policières dans ma propre cuisine !


    — Je sais que ça va être difficile à entendre, Betsy.


    — Parce que tu vas me gifler si fort que mes oreilles vont tinter ?


    — Hein ? Non. C’est difficile à entendre parce que… tu es prête ? Il ne s’agit pas de toi.


    — Je ne comprends pas.


    — Exactement.


    Il me déposa un baiser sonore sur le front. C’était mieux qu’une gifle, mais aussi plus déroutant.


    — Si par malheur une tragédie se produisait…


    Les jumeaux agitèrent leurs mains.


    — Nous, nous, nous on sait !


    — Chut. (Jess avait parlé d’un ton machinal mais affectueux, et ils obéirent.) Ta mère prendrait le relais, Betsy.


    — Bon sang !


    Ce plan ne me plaisait pas du tout, et je ne voyais toujours pas ce que PapaDick avait voulu dire avec son « Il ne s’agit pas de toi » (ça n’avait aucun sens !), mais c’était leur décision, et je devais la respecter. Et Jessica n’avait pas tort. Ma mère serait une tutrice merveilleuse… mais elle était proche de la retraite. Si quelqu’un faisait exploser notre palace un soir dans un élan de vengeance mesquine et que les gamins se débrouillaient pour survivre, ma mère serait responsable de trois bébés à un moment de sa vie où elle aurait plutôt souhaité avoir des petits-enfants. Elle était toujours heureuse de garder Bébé Jon, et elle était venue voir les jumeaux plus d’une fois, mais, malgré tout, elle savait qu’elle n’était responsable d’aucun des trois. Sauf que, dans le futur, ça pouvait changer.


    Je fus troublée en comprenant que ça prouvait justement que Jessica avait raison. Une professeure d’université âgée et célibataire était leur meilleure option. Voilà à quel point nos vies étaient dingues.


    — Je vais bouder au moins jusqu’à la fin de la semaine, avertis-je Jessica. Et je vais faire toutes sortes de vacheries passives-agressives, comme vider accidentellement tout ton vernis dans l’évier puis te laisser te débrouiller avec le merdier. Ainsi qu’avec le manque de vernis qui en résultera.


    — Ça marche.


    Nous nous regardâmes en chiens de faïence quelques instants, puis détournâmes le regard en même temps. Match nul.


    Pendant ce temps, sentant que le plus gros de la crise était passé, la fille avait remarqué Marc, qui avait assisté à la dispute dans un silence inhabituel après que Jessica l’avait listé comme l’une des raisons m’empêchant d’être la marraine des jumeaux. Elle avait dû s’en apercevoir (avant moi, mais ce n’était pas un exploit), car elle se laissa tomber sur la chaise à côté de lui avec la désinvolture de quelqu’un qui se sentait parfaitement chez lui.


    — Salut, tenta Marc en lui adressant un sourire timide.


    — Tu as fait du bon boulot quand tu nous as mis au monde alors que maman n’avait pas réussi à aller à l’hôpital à temps.


    Le commentaire fut accompagné d’un regard oblique en direction de sa mère, qui, soudain, n’était plus capable de la regarder dans les yeux. Ha !


    — Merci. Mais tout le monde a aidé ; ce n’était pas que moi.


    Pfff. Stupide Marc, avec son humanité qui le poussait toujours à rendre à César ce qui lui appartenait.


    — Salut, Onc’.


    Le garçon lui adressa un geste depuis l’autre bout de la cuisine, où il avait été occupé à discuter avec Sinclair.


    — Salut. Je suis content que ta sœur et toi n’ayez pas disparu.


    — Ça n’a plus aucun intérêt. On a percé le mystère à jour.


    — C’est faux, en réalité, et vous n’avez pas expliqué comment…


    — Oui, oui, et qu’est-ce que tu dis de ça ?


    La fille se pencha vers Marc et se mit à lui murmurer à l’oreille, une main en cornet autour de sa bouche. (Sa technique était plutôt impressionnante ; j’avais beau essayer, je n’entendais strictement rien.) Marc écarquilla ses yeux verts, puis les plissa, et ensuite il se leva brusquement et recula.


    — Non. Non ! Arrête. Ça ne m’intéresse pas. Tu n’as pas intérêt. Je peux attendre. Ne me raconte pas comment la saga du Trône de fer se termine.


    — Mais les dragons finissent enfin par…


    — Non ! hurla le zombie en se bouchant les oreilles.


    — Dommage, soupira la fille génialement diabolique de Jessica. C’est plutôt spectaculaire.


    Croisant le regard de son frère, elle gloussa, et ensuite tout le monde se mit à rire d’un rire strident qui était à deux doigts de virer à l’hystérie (PapaDick allait peut-être avoir enfin la possibilité de me gifler). Mais nous rîmes malgré tout. Nous étions incapables de nous en empêcher, et c’était la raison no 742 pour laquelle j’adorais ma maison et ceux qui la peuplaient.

  


  
    CHAPITRE 28


    — On est fluides. Vous vous y étiez largement habitués le temps qu’on entre à la maternelle. Pour nous… (Elle regarda son frère, et tous deux haussèrent les épaules.) C’est notre vie. Elle a toujours été comme ça.


    — On n’a capté qu’au collège que tout le monde ne vivait pas avec des vamp’, des zomb’ et des loups, renchérit son frère avec un gloussement. On est pratiquement les seuls, en fait. Du coup, c’était toujours un peu bizarre quand on invitait des copains à dormir à la maison.


    Je frissonnai en nous imaginant en train d’essayer de garder la vraie nature de tout le monde secrète alors que divers enfants shootés au sucre se baladaient dans la maison. Et, à en croire les expressions de Tina et Sinclair, ils partageaient cette vision d’horreur.


    — C’est pareil que pour ta grossesse, maman.


    — Je ne… (Jess me lança un coup d’œil, et je répondis d’un haussement d’épaules.) Je ne me souviens pas de grand-chose. Juste que tout s’est bien terminé. J’avais surtout l’impression que, quoi qu’il soit en train de se passer dans…


    — Ton utérus maudit, suggéra gentiment Marc.


    — … tout irait bien, termina-t-elle en le foudroyant du regard. D’autres se sont inquiétés – la mère de Betsy, puis Betsy elle-même pendant un petit moment –, mais nous…


    Elle se tourna vers PapaDick.


    Celui-ci répondit d’une voix lente et prudente, comme s’il pesait chaque mot avant de parler :


    — Tout s’est terminé comme il le fallait. Et c’était une grossesse absolument ordinaire – hein, Jess ? –, c’est-à-dire que nous voulions avant tout des bébés en bonne santé. Et, comme je l’ai dit, tout s’est terminé comme il le fallait.


    C’était vrai, bien sûr. Mais la grossesse de Jessica n’avait vraiment rien eu d’ordinaire. Tel que le Thon me l’avait expliqué10, je ne m’étais pas contentée de corrompre la réalité par accident quand je m’étais rendue dans ce passé infect (même pas de climatisation !) et ce futur atroce (beaucoup trop de zombies). Me déplacer entre différentes sphères d’existence m’avait changée. La première fois que je m’étais réveillée morte, j’avais été incapable de me téléporter en enfer ; même un an plus tard, c’était toujours le cas. Ça ne faisait que quelques mois que j’avais développé ce don, et la vitesse à laquelle je commençais à le maîtriser était légèrement (terrifiante) déconcertante.


    Donc mes âneries vampiriques + une sœur qui était l’Antéchrist x Satan qui était toujours prête à foutre sa merde / des voyages dans le temps = j’avais été légèrement changée, et par « légèrement », je voulais dire « incroyablement ». Si un seul de ces éléments avait manqué au tableau, nous ne nous serions pas tous trouvés dans la cuisine à parler aux nouveau-nés en âge de conduire de Jessica.


    Pour faire court (vous avez déjà remarqué que, quand quelqu’un dit ça, ça veut presque toujours dire « quelle que soit la manière dont je m’y prends, ces explications vont durer un moment, donc mettez-vous à l’aise » ?), Jessica était une personne normale (par rapport à nous, en tout cas), mais le fait que je passe beaucoup de temps avec elle suffisait à lui faire attraper un peu de ma « paranormalité ». C’était aussi pour ça que Marc ne pourrissait pas. Et la grossesse de Jessica, qui n’avait existé que lorsque j’avais changé la réalité, était surnaturelle… ou peut-être naturelle, mais, dans ce cas, la science n’avait pas encore expliqué le phénomène.


    Même pour nous, ça faisait beaucoup de choses à absorber. Laisser les jumeaux expliquer leur nature mystico-scientifique à leurs parents était le meilleur moyen de les empêcher de paniquer et de les aider à accepter le chaos, dont ils avaient bien dû savoir qu’il n’allait pas tarder à s’installer.


    « N’allait pas tarder », tu parles… Le chaos était là, et il adorait les milk-shakes à l’orange. Le chaos était super adorable.


    — Parfois tu étais enceinte de trois mois, reprit la fille, et, le lendemain, tu étais enceinte de six mois. Et une semaine plus tard ça se voyait à peine, et quelques jours plus tard tu avais l’air prête à…


    Son fils mima une explosion, agitant les mains en faisant ces bruits de déflagration que les garçons savaient faire pratiquement dès leur naissance.


    — Ceux qui vivaient sous ce toit n’ont rien remarqué, parce que vous avez tous été « ensorcelés » par Tantetty, à défaut d’un mot qui ait vraiment du sens. Mamy Taylor s’en est aperçue, mais ce n’était que parce qu’elle ne vivait pas ici.


    Mamy Taylor… ohhh, trop mignon ! C’est bon à savoir que ma mère sera toujours en vie dans quinze ans. Sauf que… euh… non, les jumeaux ne voyagent pas dans le temps, ils viennent d’un univers parallèle, donc peut-être que ma mère n’est pas… Argh ! je commence à avoir mal à la tête.


    — C’est pareil pour nous. Tu comprends ? Ta grossesse était un signe avant-coureur de notre nature.


    Ils se turent et recommencèrent à faire des bruits d’explosion en nous regardant d’un air plein d’espoir, comme s’ils n’avaient rien de plus à en dire et attendaient que nous leur assurions que, oui oui, on avait compris maintenant, et merci d’être passés.


    Tina se racla la gorge.


    — Si vous pouviez développer un peu, jeune fille, je vous en serais reconnaissante…


    — Tu m’étonnes, lâchai-je.


    — Tu ne serais pas la seule, renchérit Marc. Je pensais qu’un bagage scientifique m’aiderait, mais j’avais tort.


    — Bien sûr, petite Tina, répondit la fille. Papa et maman sont normaux. Ce sont les seuls dans cette maison de fous. Tous les autres – nous compris – ont une nature mystique ou surnaturelle. Maman était enceinte après que Tantetty…


    Marc ricana, et je me montrai mature en ne lui donnant qu’un petit coup de pied.


    — Nnnnf ! lâcha-t-il.


    — Bien fait pour toi, marmonnai-je.


    — … a changé la réalité. Une fois que Tantetty est rentrée du futur, elle a été présente pendant le reste de la grossesse. Ça nous a changés. Dans une autre réalité, on n’existe pas… Maman a choisi Tantetty, pas papa. (Elle adressa un regard navré à son père.) Mais, après ça, papa n’a jamais lancé d’ultimatum à maman, donc on est là. Mais on n’est qu’une version parmi tant d’autres. Dans certaines réalités, maman est tombée enceinte beaucoup plus tard ou beaucoup plus tôt. Donc on est différents dans chacune d’entre elles. C’est… Je sais que ça fait beaucoup de choses à… à saisir, termina-t-elle en mimant le mouvement. J’imagine que la meilleure explication serait de dire que vos nouveau-nés sont partis dans une réalité où papa et toi vous êtes mis en couple beaucoup plus tôt.


    — Mais comment pouvez-vous être là ? Comment pouvez-vous être en vie ?


    En entendant la voix de PapaDick, je tournai vivement la tête vers lui. On aurait dit que quelqu’un l’avait saisi à la gorge.


    Je comprenais sa réaction ; autant que quelqu’un qui n’était pas parent pouvait la comprendre, du moins. C’était une chose que je lui sorte : « Hé ! quand je suis partie, tu ne parlais même plus à Jessica, et maintenant non seulement tu fais de nouveau partie de sa vie, mais tu l’as mise en cloque, bizarre, hein ? » C’en était une autre qu’il prenne conscience que si un unique petit détail avait été différent, il se serait retrouvé seul alors qu’il adorait sa vie avec Jessica et les jumeaux.


    De toute évidence, ses enfants étaient aussi alarmés que moi par son ton, car ils se levèrent aussitôt pour aller le serrer dans leurs bras. On aurait dit qu’il était piégé au milieu d’un tourbillon de coudes et de genoux anguleux, mais cela fut efficace : il se calma immédiatement.


    — Je sais que ça paraît étrange – dérangeant, même –, mais je te promets, je te promets…


    Le garçon termina la phrase pour sa sœur :


    — … que tu t’y habitues, le temps qu’on ait cinq ans, ça ne te fait plus ni chaud ni froid ; tu es davantage déconcerté par le fait qu’Onc’Sinc’ adopte quatre labradors de plus sans t’en parler… Euh… oubliez ça, je n’ai rien dit.


    — Quatre ? répéta Onc’Sinc’, ravi. Quelle idée merveilleuse, comme vos enfants sont intelligents, inspecteur.


    — Sûrement pas ! s’exclama PapaDick.


    — On est quand même un peu intelligents, objecta son fils.


    — Ce n’est pas ce que je veux dire, bien sûr, mon chéri, mais allez, Éric ! on en a déjà parlé, on ne peut pas en adopter d’autres… On s’éloigne du sujet. (Il se tourna de nouveau vers ses enfants.) Vous pouvez contrôler ce phénomène ? Est-ce que vous pouvez décider de redevenir des nouveau-nés ? ou – Dieu nous en préserve, je ne sais pas si mon cœur tiendrait – est-ce que vous pouvez soudain décider d’avoir vingt-cinq ans ? ou n’importe quel âge entre les deux ?


    L’adolescent secoua la tête.


    — Nan. Ça se produit, c’est tout. En fait, je suis vraiment surpris qu’on soit toujours là. On ne va pas tarder à disparaître. Vous avez expliqué que ça se passait comme ça. On s’évanouit sans prévenir, il y a juste un « pop » et…


    — Le « pop » de l’air qui se dépêche de venir occuper l’espace où vous vous trouviez un instant plus tôt. J’adore la science !


    — … on a de nouveau notre âge normal.


    — Merci d’avoir pris le temps de nous expliquer tout ceci, intervint Tina avec sa courtoisie habituelle. Et rien de tout ça n’a le moindre sens.


    Bienvenue au club, ma poule.


    — La prochaine fois, apportez des crayons pour nous faire un dessin, leur conseilla Marc.


    La suggestion était sans doute ironique, mais je songeai que c’était une excellente idée. Ça nous aiderait sûrement.


    — Peut-être que, la prochaine fois que nous nous verrons, vous trouverez ça super ennuyeux, reprit le garçon avec un sourire plein d’espoir.


    Sa sœur hocha la tête si vigoureusement qu’elle dut se raccrocher à PapaDick pour ne pas tomber.


    Je tentai d’imaginer comment les adolescents auraient pu être encore plus géniaux, mais je ne voyais vraiment pas. Bon, peut-être s’ils étaient rentrés du centre commercial avec des milk-shakes pour tout le monde. Quand je repensais à la jalousie que j’avais éprouvée avant même leur naissance – j’avais eu peur que Jessica me délaisse au profit de bébés incontinents et incapables de parler –, j’avais envie de rentrer sous terre.


    En parlant du délicieux nectar des dieux, le garçon avait posé son gobelet. Le sot ! Je m’en approchai discrètement ; toutes ces émotions stressantes et ces cris m’avaient donné extrêmement soif. Ce milk-shake me revenait de droit, il m’en devait la fin, ou au moins une gorgée, et rien ne m’empêcherait de… eh merde !


    — Je l’attrapais juste pour te le rendre, geignis-je.


    — Bien tenté, ma vieille. (Le morveux prit une gorgée bien bruyante.) Ahhhh ! jamais n’ai-je dégusté un breuvage plus rafraîchissant, et ton âge avancé et ta lenteur le rendent encore plus délicieux. Ce qui me rappelle… (Il lança un objet argenté à Sinclair, qui le rattrapa d’un geste si vif que je le distinguai tout juste.) Merci. Impec, comme toujours.


    Sinclair serra les clés de voiture dans son poing, et tout le monde entendit le plastique craquer. Ce n’était pas bon ; à présent, il allait devoir utiliser la clé manuellement pour l’ouvrir, la fermer et la démarrer.


    — J’exige la vérité. Tu vas être franc, mais il ne t’arrivera rien. Mon automobile est-elle intacte ?


    Rêvais-je ou… oui, ses lèvres tremblaient tandis qu’il se préparait à affronter l’annonce d’une catastrophe. C’en était trop, même de la part de M. l’Obsédé des bagnoles.


    — Tu es passé d’un loup solitaire dévergondé à un type qui aime énormément de choses en dehors de moi, et ça me rend nerveuse, lâchai-je.


    — Et par « nerveuse », Tantetty veut dire « angoissée », commenta l’autre mioche.


    — Ne t’en mêle pas, toi, tu n’as que quelques semaines. Je suis sérieuse, Sinclair. Les voitures, le fait que tu joues en plein milieu de la rue, Poilue et Joufflue…


    — J’ai oublié ! Elles me sont sorties de la tête, mince !


    Le fils de Jessica me tendit son gobelet (Victoire ! Ce morveux n’était pas de taille à lutter contre mes ruses ou contre le fait que je sois plantée là comme une empotée), puis partit en direction de la petite pièce qui jouxtait l’entrée de derrière.


    — Pour l’instant, il n’y a que Poilue et Joufflue, reprit-il, et ce sont toujours des chiots dans cette réalité.


    — Ooooh ! (Sa sœur était juste derrière lui.) Ça va être chouette de les voir alors qu’elles sont encore bébés, clarifia-t-elle comme si nous allions nous étonner qu’ils aient envie de jouer avec d’adorables chiots. Ils grandissent si vite.


    Marc :


    — Waouh !


    PapaDick :


    — En effet.


    Tina :


    — Elle est réellement inconsciente de l’immense ironie de ce commentaire.


    Moi, qui venais enfin de comprendre à mon tour :


    — Oh ! j’ai pigé. C’est ironique ! Ha !


    Mais à la dernière seconde l’adolescente parut changer d’avis, car elle fit volte-face et vint me rejoindre.


    — Tu m’as balancée quand j’avais quatorze ans, chuchota-t-elle en m’attrapant fermement le poignet tout en se penchant vers moi pour murmurer à mon oreille. Mais tu ne m’as pas dénoncée le mois dernier quand le garage a brûlé dans un accident.


    — Hein ?


    — Chut ! Donc, écoute-moi. Ce n’est pas ta faute. Tu voulais aider, et ils l’ont vu et ils en ont tiré avantage. Mais tu vas bien t’en sortir. Donc ne t’en fais pas.


    — Hein ?


    Elle se détourna et repartit d’un pas pressé vers la porte.


    — Je veux un chiot tout de suite !


    — Attends, reviens ici, lui ordonnai-je. De quoi est-ce que tu parlais ? Et on a d’autres questions.


    — Eh bien, dépêche-toi ! cria son frère depuis la pièce d’à côté.


    Je ne savais pas trop s’il me parlait ou s’il s’adressait à sa sœur.


    — Reviens ici immédiatement, lançai-je de ma voix la plus impressionnante (« Je suis la reine, donc ne me prends pas pour une conne »).


    L’effet fut le même que sur Poilue et Joufflue : nul. Encore une fois, pourquoi n’arrivais-je jamais à intimider les gens quand j’en avais vraiment besoin ?


    La porte se referma derrière l’adolescente, et je me souvins que a) ils ne contrôlaient pas le moment et l’endroit où ils passaient d’un univers à l’autre ou l’âge qu’ils avaient à l’arrivée et b) ils avaient été étonnés d’être encore là. Et soudain, bien que ça n’ait rien de logique, je sus qu’ils allaient disparaître. Les autres n’avaient pas l’air d’y avoir songé – ou peut-être étaient-ils encore abasourdis par tout ce qui s’était passé au cours de l’heure qui venait de s’écouler –, car ils étaient plantés là à échanger des regards perplexes.


    Je me ruai vers la porte.


    — Attendez ! criai-je, furieuse de ne pas y avoir pensé plus tôt, avant d’ouvrir la porte à la volée. Comment vous vous appelez ?


    Je fus accueillie par Poilue et Joufflue, qui jappaient en léchant les visages de deux nouveau-nés qui semblaient surpris, mais pas irrités et se contentaient de se tortiller pour échapper à leur bave au lieu de se mettre à pleurer.


    Oh, putain ! à présent, il allait falloir attendre que Jess et PapaDick veuillent bien nous révéler leurs prénoms. Ce qui aurait impliqué qu’ils commencent par les leur donner, déjà.


    On pouvait toujours courir. C’était décidé, ils seraient Vodka et Jus d’orange !


    
      
        10 Voir Vampire et Paumée.

      

    

  


  
    CHAPITRE 29


    Jess était partie s’allonger, et personne ne pouvait le lui reprocher. Moi-même, j’avais envie d’une petite sieste. Ou de dix. Mais peut-être que j’aurais mieux fait de retourner en enfer… Après tout, il fallait que je donne le bon exemple à l’Antéchrist. J’étais sa grande sœur. Et sa collègue. Je devais à l’enfer de retourner m’occuper du centre commercial des Damnés. La seconde partie du SMS de Sinclair ne m’inquiétait pas. Pas du tout.


    — Elle va dormir, nous informa PapaDick en rentrant dans la cuisine.


    — Peut-être que, toi aussi, tu devrais aller te coucher, lui suggéra Marc. Je vais surveiller les bébés.


    Il s’en était déjà bien occupé, les examinant de nouveau avant de nous assurer qu’ils étaient en pleine forme. Ils en avaient l’air, en tout cas. Il n’y avait même pas besoin de les changer.


    — Merci, Marc. (Il se frictionna le menton.) Bon sang ! toute cette histoire… J’ai toujours du mal à m’y faire. Ils vont bien, Dieu merci, mais je ne… Ah ! désolé, Tina.


    — Aucun problème, murmura celle-ci. Tu as tout à fait raison, c’était plutôt intense. Blasphémer n’est guère étonnant dans ces circonstances. Moi-même, j’ai de nombreuses questions.


    — Tout comme moi. (Tout le monde se tut un instant tandis que Sinclair traversait la pièce à grandes enjambées pour venir passer un bras autour de ma taille avant de me serrer contre lui.) Je suppose qu’établir une sorte de planning avec des questions à poser aux jumeaux en fonction de l’âge qu’ils ont serait…


    — … complètement tordu, complétai-je avant que PapaDick ait dû le faire. On ne va pas faire de tableaux ou de listes, bon sang ! Tu imagines ? « Salut les enfants, bon anniversaire, vingt et un ans déjà ! Et qu’est-ce que vous avez étudié à la fac, au fait ? Vos berceaux sont faits et n’attendent plus que vous. » Non, pas question.


    — Réfléchissons-y tout de même, insista-t-il d’un ton enjôleur en affichant ce sourire que je ressentais toujours sous la ceinture et quand m’étais-je envoyée en l’air pour la dernière fois, nom d’une pipe ?


    Dommage que le sourire ait été adressé à PapaDick, sur qui il n’avait aucun effet.


    — Pas maintenant, s’il vous plaît.


    Qu’est-ce que je disais… Oh ! et comment ça, « vous » ? Je ne faisais rien ! Sa remarque ne s’adressait qu’à Sinclair.


    — Oui, lâche-lui la grappe, Onc’Sinc’. (Que personne n’ose dire que mon envie de baiser m’empêchait de défendre mes amis contre mon mari lorsqu’ils étaient dépassés par la situation.) Ces derniers jours n’ont pas été faciles pour PapaDick.


    — JE M’APPELLE DICK !


    — Tu vois ? Il est à bout ! Il va craquer comme notre tête de lit. (Mmm. Dans le genre métaphore pourrie…) Attends… pourquoi tu me cries après ?


    — J’en ai assez que tu t’obstines à refuser de m’appeler par mon foutu prénom.


    — Je crois que tu devrais crier sur n’importe qui sauf sur moi, Dick, l’avertis-je.


    Elizabeth.


    — Arrête ça, m’exclamai-je en me dégageant. Tu n’as pas à me dicter la manière dont je me comporte, même quand je suis assez égocentrique pour choisir le pire moment pour me disputer avec un jeune père vulnérable et épuisé qui insiste pour qu’on l’appelle par le mauvais nom. Bon, ce n’est pas exactement ce que je voulais dire. Je vais reformuler. Le truc, Pas-Dick, c’est que tu ne peux pas attendre de moi que…


    — Tina, Marc, Sinclair… (Les jointures de PapaDick blanchirent tant il s’appuyait sur le dossier de l’une de nos chaises de cuisine.) Pourriez-vous nous accorder une minute ?


    — Bien sûr, murmura Tina. Veuillez nous excuser.


    Et elle emboîta le pas à Marc et Sinclair, qui se hâtaient de sortir de la pièce d’une manière qui n’avait rien de digne. Pleutres.


    — Fais preuve de clémence, mon amour.


    — C’est lui qui a commencé !


    — Tu dois te montrer plus mature que lui.


    — Il est plus vieux que moi !


    — Elizabeth.


    — Oh ! casse-toi. Et sors de ma tête. Ourspolaireourspolaire


    ourspolaireourspolaire.


    — ? ? ? ?


    — Laisse tomber.


    La porte de la cuisine retomba, et je me retrouvai seule avec PapaDick et Poilue et Joufflue, qui avaient fait ce que font souvent les chiots, à savoir jouer jusqu’à s’effondrer soudainement, et faisaient à présent la sieste sur place. Leurs petits ventres ronds étaient soulevés par la respiration rapide due à la petitesse de leurs poumons de chiots. J’aurais trouvé ça beaucoup plus mignon si ça ne m’avait pas rappelé que leurs vessies aussi étaient toutes petites.


    Ce-n’est-pas-mon-nom soupira et crispa de nouveau les mains sur le dossier de la chaise, puis se redressa et me transperça de son regard injecté de sang dans lequel se lisait l’épuisement. C’était intimidant, mais aussi, il faut le dire, un peu écœurant. Il avait l’air d’avoir une conjonctivite aiguë. Et il avait des cacas d’yeux. Quelquefois, j’étais vraiment contente d’être une vampire.


    — Tu sais pourquoi, Betsy ?


    — Non ?


    C’était sans doute l’option la plus sûre.


    — Bien sûr que non. T’es-tu demandé ne serait-ce qu’une fois pourquoi je rejetais avec tant de véhémence un nom aussi correct que Nick ? Hein ? Elizabeth. Ou devrais-je t’appeler Beth ?


    — Je t’en prie, abstiens-t’en.


    — Ou Liz.


    — Argh ! lâchai-je.


    Il était si cruel !


    — Liza ?


    — Je crois que je commence à voir où tu veux en venir. La brutalité de ces noms d’oiseaux m’a ouvert les yeux, donc ne parlons plus jamais de…


    — Je n’aime pas l’entendre parce qu’il me rappelle que dans une autre vie, une autre réalité, un univers parallèle ou que sais-je, j’ai été assez con pour perdre Jessica. Et je ne supporte pas cette idée. J’en fais des cauchemars, OK ? Et, oui, cette semaine a été dure, mais je préfère me trouver au milieu de ce cirque paranormal…


    — Hé !


    — … que m’imaginer avec une vie différente. (Il avait abandonné la chaise et s’était mis à marcher de long en large.) Il faut que j’accepte le fait que mes bébés sont uniques au monde, qu’ils pourraient être plus puissants que les enfants normaux, ou plus vulnérables, ou les deux. C’est déjà assez difficile, mais au moins je suis là pour affronter cette situation. Je ne suis pas piégé par une décision stupide prise à cause de la peur. Même pas une décision, si ça se trouve ; plus un réflexe dû à la terreur pure que m’inspirait le fait de vous connaître.


    — Mais si c’était le cas tu n’en aurais pas conscience, lui fis-je remarquer d’une petite voix. Tu ne le saurais jamais. C’est impossible d’être triste à cause de quelque chose que tu n’as jamais perdu, si tu n’as jamais su que tu pouvais l’avoir.


    — Mais je le sais ! Ici et maintenant, je suis conscient que je suis passé à un cheveu de rater tout ça. (Il agita vaguement la main, mais j’étais sûre qu’il parlait de son couple, ses amis, ses bébés et ses smoothies et non du grille-pain qu’il venait de me montrer.) Et je te serais vraiment reconnaissant de ne pas me le rappeler chaque fois que tu fais exprès de m’appeler par le mauvais prénom.


    Oh !


    Ah !


    — Je suis nulle, lâchai-je.


    Et j’étais on ne peut plus sincère.


    Il haussa les épaules.


    Décidant de prétendre qu’il avait dit quelque chose du genre « Mais non, c’est insensé, ne culpabilise pas, voyons », j’insistai :


    — Non, c’est vrai. C’est affreux. J’ai été affreuse.


    — Je ne t’ai pas contredite.


    Je ne relevai pas ; je le méritais largement.


    — Je suis vraiment désolée. (Je décidai de me montrer sympa et de lui offrir une chance de se venger en m’envoyant une vacherie.) J’imagine qu’on pourrait dire que je n’avais pas réfléchi.


    PapaDick – Dick, pardon – ne réagit pas.


    — On pourrait aussi dire que j’ai vraiment manqué de jugeote et de tact.


    Mmm, toujours rien. L’inspecteur était aussi un gentleman ! Cessant de chercher à faire en sorte qu’il m’insulte pour que je me sente mieux, je recommençai à me confondre en excuses.


    — Je suis vraiment désolée, Dick. Ça ne se reproduira pas.


    — Merci, lâcha-t-il, poli mais épuisé à présent que sa colère avait été douchée par les torrents qu’étaient mes excuses.


    Seigneur, mes métaphores étaient de pire en pire ! Comment était-ce possible ?


    — Je te remercie de m’avoir écouté, termina-t-il. Bon, je vais aller m’assurer que Jess ne s’est pas réveillée et qu’elle n’a besoin de rien.


    Alors qu’il se détournait, je l’attrapai par le bras.


    — Je ne crois pas l’avoir déjà dit, Dick, mais je t’aime. Je vous aimerais, toi et ton étrange prénom, même si vous ne faisiez pas partie de la vie de Jessica. Mais c’est le cas, et je t’aime aussi pour ça. Et ce que j’ai fait – cette histoire de prénom –, ce n’est vraiment pas une façon de traiter quelqu’un à qui on tient. Je suis vraiment désolée, et je suis sincère : ça ne se reproduira pas.


    — Merci, répéta-t-il avant d’esquisser un petit sourire.


    Je l’enlaçai timidement, et il posa la tête sur mon épaule quelques instants. Nous fîmes tous deux semblant de ne pas remarquer que quelques larmes roulaient sur ses joues. Le stress, sans doute. Du moins, j’espérais que c’était ça. Parce que, si mon manque de délicatesse l’avait fait pleurer, j’avais énormément de choses à me faire pardonner.


    Et il fallait que je m’y mette tout de suite ; pas question de reporter ça à plus tard sous prétexte que je pouvais voyager dans le temps si besoin.

  


  
    CHAPITRE 30


    Mon étiqueteuse à la main, j’étais en plein travail quand Marc me surprit. Je levai un doigt devant mes lèvres, et il haussa les épaules ; il savait comment ça fonctionnait avec Jess. On aurait besoin d’être discrets, mais un bruit léger n’était pas gênant. Même quand elle dormait huit heures par nuit, elle avait le sommeil lourd. Pour l’heure, elle était étendue à plat ventre sur son lit, où un oreiller étouffait ses ronflements épuisés, tandis que, sur l’écran posé le long du mur opposé, les intervenants de la chaîne culinaire jacassaient. Jess n’avait rien d’une gastronome, mais elle aimait avoir des gens qui bavardaient et cuisinaient en bruit de fond. Sa mère avait été bien trop sophistiquée pour salir ses mains manucurées en cuisinant pour ceux qu’elle « aimait » (les guillemets étaient ironiques), donc la cuisine des Watson avait été tout le contraire d’une pièce chaleureuse dans laquelle toute la famille aimait se réunir. Elle avait ressemblé davantage à un labo qui aurait été fermé après des coupes budgétaires.


    — Tiens, lâcha Marc depuis l’entrée en balayant la pièce du regard. C’est nouveau, ça.


    — Oui, on a eu une explication avec Dick.


    — À propos de son nom.


    — Oui.


    Seigneur ! mon manque d’égards avait-il vraiment été aussi criant, ou Dick s’était-il confié à Marc ? Une question idiote, même pour moi ; les deux, en fait. Qui ne s’était pas confié à Marc à un moment ou un autre ? Il était bien connu que les morts savaient garder les secrets.


    — Ça a été une semaine étrange pour nous tous, repris-je. Quel que soit le problème que tu comptais me soumettre, il pourrait peut-être attendre ?


    Ce qui n’était vraiment pas sympa, car, de mon côté, je n’hésitais jamais à l’ennuyer avec mes problèmes insignifiants.


    D’accord, changement de plan. Quand je me serais rachetée auprès de Dick-et-c’est-tout, je prêterais une oreille attentive et amicale à Marc. Ou peut-être même deux. En admettant que je n’offense personne d’autre dans la maison avant le week-end, bien sûr. J’avais intérêt à mettre mon calendrier à jour.


    — Pas de souci. Et je ne venais pas te soumettre un problème, je voulais juste voir comment ça allait. Parce que tu as raison, et, même si je déteste encourager ton ego démesuré qui en veut toujours plus, c’est sans doute toi qui as vécu la semaine la plus étrange de toutes.


    — Sans doute ? m’exclamai-je avec un grand sourire avant de réfléchir au reste de la phrase. Oh ! allez… mon ego à qui il en faut toujours plus ?


    — Comme je l’ai dit, je déteste nourrir cet ego insatiable qui se cache en toi. Comment va l’enfer ?


    — Tu ne vas même pas le croire. Ça commence à prendre forme.


    Quelle était cette émotion étrange que je décelais dans ma voix ? Elle semblait familière. J’avais son nom sur le bout de la langue. Quel était le contraire de la honte ? Ah ! oui : la fierté.


    — Laura va être folle de joie en voyant que j’ai enfin avancé, terminai-je.


    — Mm-mm. Une fois qu’elle a réussi à t’entraîner là-bas, elle t’a rejoué la grande évasion ?


    — Eh bien, oui, mais elle a d’autres responsabilités en dehors de l’enfer. Rien que son bénévolat lui prend quelque chose comme cinquante heures par semaine. Et elle s’y est rendue plein de fois sans moi.


    — Ah oui ? Bon. Enfin, si tu cherches des idées pour torturer les habitants de ta résidence secondaire…


    Je frissonnai.


    — Je t’en supplie, ne l’appelle pas comme ça. La plupart des gens possèdent une petite maison à la campagne, mais ma résidence secondaire à moi est l’enfer. Non. C’est l’horreur !


    — … tu pourrais les faire jouer à épouser-baiser-tuer.


    — Plus personne ne joue à ça.


    — Comment ils sont censés le savoir si tu ne le leur dis pas ? Si la personne à la tête de l’enfer dit que c’est toujours à la mode, alors c’est toujours à la mode.


    — C’est ça, et, chaque fois qu’on joue, quelqu’un finit en larmes.


    Traduction : je finissais en larmes. Ce n’était pas du tout bon pour mon ego de découvrir combien de mes amis préféraient me tuer plutôt que m’épouser ou me baiser. Tina et Marc voulaient s’épouser mutuellement (« Un mariage chaste est le meilleur des mariages »), Sinclair voulait faire les trois, qu’importe l’ordre, et tout le monde voulait épouser Jess parce qu’elle était riche et ne faisait jamais d’histoires. Beaucoup de mes amis nourrissaient en secret un rêve de se faire entretenir. Je ne voulais pas pleurer en enfer. Pas devant les damnés ; ils ne m’auraient jamais permis de l’oublier.


    — Non, c’est trop affreux, même pour des gens qui sont là pour être torturés pour l’éternité. Il faut bien que je fixe des limites, Marc.


    — D’accord, dans ce cas, tu pourrais leur faire décrire le truc le plus dégueu qu’ils aient jamais mis dans leur…


    — Non.


    — Bouche ! J’allais dire bouche !


    — Ce n’est pas beaucoup mieux, mon pote. Non, mille fois non.


    — Oh ! allez, je parie que quelqu’un qui est en enfer depuis un millénaire pourrait trouver des trucs dingues dont personne n’a jamais entendu parler.


    — Non. Je ne t’ai pas laissé jouer à ce jeu avec des vampires, un inspecteur et une jeune mère ; pourquoi crois-tu que j’autoriserais les damnés à y jouer ? Non, même ça, c’est trop affreux pour l’enfer.


    Il haussa les épaules, mais il ne semblait pas contrarié. Habituellement, il se serait mis à bouder si je rejetais deux de ses idées d’affilée. C’était étrange, même pour lui.


    — Qu’est-ce qui se passe, Marc ? Tu es vraiment monté pour me proposer des idées lamentables dont tu savais certainement que je les rejetterais ?


    — En partie seulement, répondit-il en se laissant aller contre le chambranle avec un grand sourire. Je suis surtout censé m’assurer que tu ne t’enfuies pas en courant. Ou en te téléportant. Enfin, tu vois l’idée.


    Je me figeai au beau milieu de la création d’une étiquette, puis me forçai à me détendre. J’avais songé que c’était par un fantastique coup de chance que Sinclair n’avait pas recommencé à m’enquiquiner dès l’instant où les nouveau-nés étaient redevenus des nouveau-nés. Non seulement il ne m’avait pas ennuyée, mais il était sorti. J’avais supposé qu’il était allé inspecter son rasoir électrique géant de voiture, mais il n’était pas encore revenu. Ce qui n’était pas bon signe. Et je ne pensais pas à la seconde partie de son SMS. Pas. Du. Tout.


    — Ah ! vous êtes toujours là. (Tina venait d’apparaître à côté de Marc.) Les bébés dorment. Tous les bébés.


    Ah ! elle voulait dire Poilue, Joufflue, Chose Une, Chose Deux et mon frère/fils. Du moins, j’espérais que c’était ça. Elle était assez âgée pour tous nous considérer comme des bébés. Sinclair l’avait considérée comme sa tante pendant toute la première partie de sa vie, bon sang !


    En attendant, je sentis un pincement de culpabilité en me rappelant que je n’avais pas réussi à jouer avec Bébé Jon depuis des jours. Je ne l’avais pas vu depuis au moins deux jours. Peut-être que je m’étais fait des illusions et que la raison pour laquelle il était devenu si génial en grandissant était parce que je n’avais pas eu de temps à lui consacrer quand il était petit. L’idée était affreuse ; je dus déglutir pour me débarrasser de la boule qui venait de se loger dans ma gorge. J’étais en train de rater l’enfance de mon frère, et je ne pouvais m’en prendre qu’à moi-même. Les autres mères qui travaillaient parvenaient à s’en sortir, et elles avaient beaucoup moins de temps, d’argent, de ressources, de dons paranormaux et de jobs infernaux où elles pouvaient décider de leur emploi du temps. Il n’était pas question que j’emmène mon frère/fils sur mon lieu de travail, mais j’avais d’autres options. Et j’avais intérêt à m’y mettre, ou je me réveillerais un de ces soirs et je découvrirais que Bébé Jon était parti à son bal de promo. Et sans doute aussi qu’il m’en voulait de l’appeler encore Bébé Jon.


    Tina lut mes pensées, car elle était terrifiante :


    — Il vous adore. Et, quand il sera plus grand, il sera fier de votre travail.


    Ce n’était sans doute pas vrai du tout, mais c’était vraiment gentil de sa part de vouloir me rassurer.


    — Et par ailleurs, ma reine, vous devriez… Oh ! vous pourriez peut-être éteindre ce téléviseur ?


    Oh ? Ah ! la requête ne pouvait signifier qu’une seule chose. Tina n’était pas une fan de la chaîne culinaire. Elle considérait que, pour nous, regarder ces émissions était du pur masochisme (« Je ne peux apprécier aucun de ces plats à moins de les réduire en purée et de les diluer. Pourquoi m’infligerais-je un pareil calvaire ? »). Cependant, il lui arrivait de tenir compagnie à Marc au milieu de la nuit et de les regarder avec lui. C’était comme ça qu’elle avait appris qu’il haïssait Giada De Laurentiis, une femme parfaitement charmante que Marc voulait voir bannie du petit écran à jamais.


    — Spaghetti ! Risotto ! Arrête de te la péter avec ton accent italien à deux balles !


    Aïe ! il était trop tard. Il nous avait complètement oubliées et venait de régresser au point de crier après la télé. J’étais faite comme un rat, à moins que… mais faire tomber Tina pour pouvoir être la première à m’échapper n’était sans doute pas digne d’une reine. Pas vrai ? Crotte !


    — La ferme, arrête de prononcer les mots comme ça ! Mozzarella ! Pancetta ! Tu viens de Californie, bon sang !


    — C’est assez légitime, le contredit doucement Tina depuis son poste à côté de la porte, qui était idéal pour prendre rapidement la fuite.


    Ça. C’était pour ça que Tina était toujours en vie après plus d’un siècle : elle savait toujours comment elle s’échapperait en cas de besoin, même dans sa propre maison.


    — Mlle De Laurentiis est née en Italie, termina-t-elle.


    « Pourquoi tu sais ça ? » articulai-je, mais je reçus un haussement d’épaules pour toute réponse. Un haussement d’épaules respectueux, mais quand même…


    — Oui, elle y est née, mais ça ne prouve rien, RIEN ! (À présent, Marc avait joint le geste à la parole, menaçant le téléviseur du poing.) Parce que, juste après ça, sa famille a émigré aux États-Unis quand elle avait quoi ? huit jours ?


    — Douze ans.


    Sérieusement, pourquoi savait-elle tout ça ? C’était Marc l’obsédé de la chaîne culinaire dans notre maison. Tina avait enduré une sacrée dose de torture pour lui tenir compagnie. Ils étaient devenus meilleurs amis juste sous mon nez.


    — Peu importe. Elle est californienne ; elle a émigré il y a des décennies ; elle prononce tous les autres mots normalement. Je ne crois même pas qu’elle parle italien !


    — Bien sûr que si, répliqua Tina, exaspérée.


    Au moins, ils ne faisaient plus attention à moi, donc je pus avancer un peu plus dans mon travail.


    — Pfff, elle parle bouffe italienne, c’est tout. Pour tout le reste, elle parle normalement. Parce qu’encore une fois elle vient de Californie, elle y vit depuis des décennies. Elle devrait arrêter de parler comme ça. C’est d’un prétentieux… (Marc me regarda, une lueur de tourment dans les yeux.) Aucun Californien ne devrait jamais être prétentieux. Et ne me lancez pas sur sa tête complètement disproportionnée par rapport à son corps ou sur ses soixante-quatre dents.


    — Du calme, suggérai-je en surveillant sa réaction.


    En temps normal, Marc était si zen qu’il aurait dû avoir une planche de surf comme déco dans sa chambre, mais, quand il était de mauvais poil, il ne fallait pas le chercher. Il semblait que la mort l’avait rendu légèrement plus critique. Et, comme je l’avais déjà fait remarquer, ça avait été une semaine de dingue, même pour nous.


    — Elle prononce sans doute le nom des plats comme ça par respect pour sa mère, non ? Elle vient peut-être d’Italie ? hasardai-je.


    — Mon père était allemand, et tu ne me surprendras jamais en train de chanter leur hymne national.


    — C’est ça. D’accord. Je crois qu’il est temps que tu penses plutôt à des choses qui te mettent de bonne humeur, Marc. Un conseil qui vaut pour nous tous, d’ailleurs.


    Mon paradis imaginaire personnel était la boutique Manolo Blahnik située sur la 54e Rue à New York, à laquelle j’apportais juste une légère amélioration : un bar à smoothie au sous-sol.


    Avant que j’aie pu développer, je m’aperçus que Sinclair se tenait dans l’encadrement de la porte, la bouche déjà ouverte et de toute évidence prêt à délivrer un sermon, quand il s’arrêta, regarda autour de lui, me jeta un coup d’œil puis contempla de nouveau la pièce.


    — Mmm.


    Pendant qu’il réfléchissait, Marc et Tina s’éclipsèrent. Jess était toujours en train de ronfler, naturellement, et je dus lutter contre l’envie de lui coller une étiquette sur le front.


    — Tu es là. J’ai besoin de toi.


    La déclaration pouvait vouloir dire un certain nombre de choses, dont beaucoup étaient obscènes et délicieuses, ou peut-être que ça avait un rapport avec des smoothies. Peut-être même s’agissait-il de nos responsabilités de monarques. Mais j’étais à peu près sûre que ce n’était rien de tout ça.


    — Je suis occupée.


    Je terminai la commode, puis avançai à quatre pattes jusqu’au lit et fouillai dessous jusqu’à mettre la main sur le lamentable système de classement de Jessica.


    — C’est ce que je vois, mais une question nécessite ton attention de manière urgente.


    Il avait toujours ses clés à la main. Il ne s’était pas arrêté pour les déposer à la cuisine, alors. Il était juste sorti sans prévenir, était rentré rapidement et était aussitôt venu me trouver. Pas bon du tout.


    — Tout de suite, si tu veux bien, insista-t-il.


    — Qu’est-ce qui ne nécessite pas mon attention de manière urgente ces temps-ci ? Et puis je n’ai pas fini d’expier mes péchés.


    Je lui montrai la pièce et le lit, où j’avais peut-être bien cédé à la tentation d’étiqueter Jessica.


    Ses lèvres frémirent, mais il réprima son rire et la plus grande partie de son sourire.


    — Et je suis navré de te détourner de ta tâche, car, comme souvent, tu m’enchantes.


    — Comme souvent, hein ?


    Je m’accroupis et écartai la frange qui me retombait dans les yeux, m’étiquetant au passage. Non. Pas question que Dick se fasse de fausses idées. J’arrachai l’étiquette.


    — Écoute, repris-je, on peut parler des jumeaux, que je vais désormais appeler Garçon-dont-j’ignore-le-nom et Fille-dont-j’ignore-le-nom. Et on peut parler de ton désir brûlant de me débarrasser de la direction de l’enfer, du refus de Jessica de nous nommer parrain et marraine et de tout ce que tu voudras d’autre dans pas très longtemps.


    — Elizabeth.


    — L’enfer est au petit poil, au fait. Autant qu’il peut l’être, je veux dire. Non que tu m’aies posé la question ou quoi que ce soit.


    — Elizabeth.


    — Essayer de m’impressionner en prenant ton ton le plus ferme dans ma tête ne va pas être plus efficace, mon pote, mais bien tenté.


    — Je ne sais pas comment je m’y suis prise, poursuivis-je à voix haute, mais il s’est passé des trucs. J’y retournerai dans un petit moment et il se passera encore plus de trucs. J’en suis pratiquement certaine.


    Il avait traversé la pièce, s’était agenouillé, m’avait attrapée par les poignets et aidée à me relever.


    — Ton père est en bas.


    — Non. C’est faux.


    — C’est la vérité, mon amour.


    — C’est impossible.


    — Tout comme toi, ma chérie.


    — C’est une blague, hein ? (Je sentis mes lèvres frémir et compris que j’essayais de sourire.) C’est un poisson d’avril super élaboré, vous êtes tous dans le coup et vous vous y êtes pris des mois en avance pour que je ne soupçonne rien.


    — Je n’oserais jamais.


    Je sentis que je commençais à trembler, et, quand Sinclair m’attira à lui avec douceur, je m’étiquetai de nouveau sans le faire exprès.


    — C’est affreux à quel point ? demandai-je à sa clavicule. Sur une échelle de un à dix ? Un étant « oups ! on s’est gourés, il est bien mort en fait, on va évacuer le corps tout de suite » et dix étant « il a été enlevé par de sinistres entités surnaturelles qui l’ont torturé pendant des années, ce qui est ta faute et va te hanter à jamais ».


    Je le serrais si fort que je sentis mes doigts traverser le tissu de sa chemise. Il ne s’écarta pas et n’émit pas la moindre protestation, mais je desserrai malgré tout ma prise.


    — Viens le découvrir par toi-même, répondit-il.


    Je pressai mon oreille contre son torse. J’aimais presque toujours sa voix, mais en cet instant son grondement sourd était particulièrement réconfortant.


    — Je serai avec toi, mon amour. Comme nous tous. Tu n’es pas seule.


    — Tu ne peux pas me donner au moins un indice ?


    — Tu dois l’entendre de sa bouche.


    — Il a été enlevé ? C’est un vampire et personne ne le savait ? Satan l’a trouvé et elle lui a fait des trucs affreux parce qu’elle ne m’aimait pas ? Il est mourant et il ne voulait pas m’inquiéter en étant en vie ? Il a témoigné contre un meurtrier et a dû intégrer le programme de protection des témoins ? Il a subi un contrôle fiscal ? Il n’arrive pas à se débarrasser d’une maladie sexuellement transmissible ? Quoi ?


    Il poussa un soupir, et je me cramponnai encore plus fort à lui.


    — Oh ! mon amour. C’est bien pire que ça.

  


  
    CHAPITRE 31


    Sinclair avait eu raison. Il avait minimisé la gravité de la situation, même.


    — Tu es vivant parce que tu es vivant ? C’est tout ? C’est ça, ton explication ?


    Mon père s’était expliqué à deux reprises, et je ne comprenais toujours pas. C’était encore plus consternant que la fois où il avait passé des heures à tenter de m’apprendre à changer une roue. La rage avait tout envahi… et la graisse aussi.


    Nous nous trouvions dans le salon pêche, et mon père avait excellente mine. Au départ, j’avais cru qu’il avait été torturé dans un endroit sympa comme les îles Caïmans, ce qui aurait expliqué son bronzage. Ou enfermé dans un endroit où il ne pouvait pas se procurer de cochonneries, comme un marché bio, d’où le fait qu’il avait perdu dix kilos. Ou retenu prisonnier au sous-sol d’un magasin de confection homme, où il aurait trouvé ce pantalon marron foncé bien taillé, cette chemise jaune paille, cette cravate de soie rehaussée de tons beige et or et ces mocassins Manolo Blahnik en daim marron. Argh, des Manolo Blahnik à ses pieds de fourbe ! Pourquoi ne pas se contenter de mettre le feu à mon âme et qu’on en finisse ?


    — Putain ! papa, ça va pas bien ?


    Ce n’était pas très éloquent, certes, mais c’était la seule phrase que j’avais réussi à formuler. Au moins, elle était correcte.


    Quand je m’étais traînée dans la pièce, il s’était levé, mais s’était rassis dès que je m’étais arrêtée face à lui. Pas de retrouvailles larmoyantes, alors. Il n’allait pas me prendre dans ses bras. Il n’allait même pas me serrer la main, vu comme les siennes étaient crispées sur ses genoux.


    Dick s’était trouvé à côté de lui. Avec son tee-shirt passé et son bas de pyjama à motif de canards en plastique, il évoquait un garde du corps menaçant qui venait juste de sortir de son lit. Une fois que je les eus rejoints, il se détendit et partit s’asseoir à côté de Marc sur la causeuse tandis que Tina et Sinclair, dont les visages neutres à dessein étaient terrifiants, restaient debout.


    — Ton… euh… ton ami m’a surveillé. N’est-ce pas ?


    Mon père tenta un sourire. Sans grand succès, et pas juste parce qu’il savait qu’il était sur la sellette. Il n’avait jamais eu de colocataire. Il n’avait jamais compris le désir de vivre avec des gens si on n’avait pas besoin de leur aide.


    — Il avait peur que je m’enfuie ? termina-t-il.


    — Oui, répondirent mes amis en chœur.


    Il parut ébranlé, mais je ne savais pas trop si c’était à cause de leur riposte ou de mon silence.


    — Euh… pourquoi ? s’enquit-il.


    — Parce que vous êtes un lâche/pleutre/fugueur/salaud, répondirent-ils (même si chacun avait choisi une description différente).


    En quelques secondes à peine, j’étais passée de perplexe qu’il soit en vie à inquiète de ce qu’il avait subi puis à choquée en comprenant qu’en réalité… eh bien… il ne lui était rien arrivé du tout.


    — Il n’y a pas d’explication paranormale ? Aucun phénomène inexplicable, affreux et dramatique ne t’a arraché à ma vie ?


    — C’est à cause des phénomènes inexplicables, affreux et dramatiques habituels que j’ai dû partir.


    J’en restai bouche bée. Même moi qui étais parfois la personne la plus égocentrique au monde, j’étais stupéfaite.


    — Que tu as dû partir ? répétai-je. Tu n’appréciais pas les histoires qui se déroulaient en marge de ta vie ?


    — C’est exact.


    — Et pendant tout ce temps tu étais à Saint Paul ?


    C’était la partie de l’histoire à laquelle j’arrivais le moins à me faire.


    Il avait fait semblant d’être mort et il s’était planqué, sauf qu’il ne s’était même pas planqué. Comment n’avais-je jamais remarqué que nous vivions dans la même ville ? Certes, Saint Paul n’était pas exactement un village avec ses trois cent mille humains, ses dix-neuf vampires, son nombre inconnu de fantômes et son zombie (selon le dernier recensement, en tout cas), mais quand même. Par certains aspects, c’était malgré tout une petite ville dans le sens où les gens évoluaient dans les mêmes cercles et où on retombait toujours sur les mêmes personnes. C’était sûrement pour ça qu’il avait rencontré Jessica par accident quelques jours plus tôt, d’ailleurs. Avait-il souhaité être démasqué ou avait-il juste fait preuve de paresse ?


    Après son faux enterrement, il avait immédiatement repris ses habitudes : il avait gagné de l’argent, couru après des femmes qui étaient bien trop jeunes pour lui, vécu à Saint Paul et prétendu qu’il n’avait pas de famille. Il avait effectué divers transferts bancaires pour pouvoir continuer à accéder à sa fortune après avoir changé de nom, et avait vendu certaines propriétés et en avait acheté d’autres. Il n’était plus bridé par la moindre contrainte.


    S’il allait un jour en enfer, le Thon allait le massacrer.


    — Attends, voyons si j’ai bien compris.


    Je le vis s’agiter sur le canapé, mais je me moquais pas mal qu’il soit agacé que j’aie du mal à comprendre un comportement aussi odieux de la part de quelqu’un qui était censé m’aimer.


    — Donc il n’y a pas de tueurs à appréhender ? personne à traquer pour te venger ? Tu n’as pas été retenu en otage sur un marché ou aux îles Caïmans ?


    Il cligna des yeux.


    — Euh… non.


    — Tu… tu as juste décidé de t’absenter de ta vie ? et de la mienne ? Attends… (Je venais de comprendre quelque chose… et j’avais été sotte de ne pas y penser avant.) Pas juste de la mienne. De celle de ton autre fille. De ton fils. De ta femme. De ton ex-femme.


    — La pression qui pesait sur moi était écrasante, soupira-t-il.


    — Le Thon a perdu la vie dans l’accident, espèce de fumier égoïste !


    La pression de la tôle sur son corps avait été écrasante… au sens propre.


    — Surveille ton langage. Et l’accident n’était pas ma faute. J’avais la grippe, tu te rappelles ?


    — Non, répondis-je d’un ton sec.


    J’avais attrapé un coussin pêche sur le canapé, et je commençai à en triturer les pompons. Bientôt, je marchai de long en large devant lui en semant des bouloches pêche partout, maintenant mes doigts occupés pour ne pas risquer de l’étrangler. Ce n’était pas le moment de faire plusieurs choses à la fois.


    — Bien sûr que je ne me rappelle pas, repris-je. Tu ne me parlais pas beaucoup non plus avant de faire semblant d’être mort.


    Sans répondre, il poursuivit :


    — Je ne pouvais pas me rendre au bal, et tu connais Anthonia…


    Mieux que toi maintenant, si ça se trouve.


    — Elle a emmené son coiffeur à ma place.


    — Sergio ou Hector ?


    — Le clandestin qu’on soupçonnait de vol.


    Sergio, alors.


    — Donc il n’avait pas de papiers, mais il a pris les tiens, je suppose ?


    — Je ne sais pas où et quand il s’était emparé de mon portefeuille, mais il n’avait pas eu le temps de le fouiller pour y prendre ce qui l’intéressait, donc il avait tout emporté. Il comptait sans doute piquer les billets et les cartes bancaires puis le balancer. Bon sang ! peut-être même que ta belle-mère le lui avait donné pour se venger que je ne l’accompagne pas. (Il sourit, comme un enfant qui essayait d’impressionner ses parents en leur racontant une chose qu’ils trouvaient abominable.) L’accident était inattendu, et ce n’est pas comme si indiquer au légiste qu’il n’avait pas identifié le corps correctement aurait ramené ta belle-mère.


    — Mais… et les fichiers dentaires ? Vos corps étaient complètement carbonisés… enfin, les corps de ta femme et de Sergio étaient cramés. Retrouver vos papiers leur a vraiment suffi ? Ils n’ont pas cherché à confirmer vos identités ?


    Enfin, si je n’avais jamais remis la mort de mon père en question, ce n’était pas pour rien. À l’époque, les faits avaient semblé plutôt incontestables. Mais en y repensant, vu la tendance de ceux qui m’entouraient à revenir d’entre les morts, ma naïveté avait été inexcusable.


    Il toussa, un son sec qui me rappela un aboiement.


    — J’ai graissé quelques pattes. Ça ne m’a même pas coûté si cher que ça, en fait. Tout le monde s’en fichait. (Il me jeta un coup d’œil, puis détourna le regard.) Comme je l’ai dit, rien de tout ça n’aurait ramené ta belle-mère. Je me suis contenté de tirer parti d’une heureuse coïncidence.


    — Une. Heureuse. Coïncidence ?


    Était-ce possible que je parle trop vite ? Était-ce pour ça qu’il ne comprenait pas ?


    — Ta. Femme. Est. Morte, martelai-je.


    — Mais tu m’écoutes ? Je n’ai pas planifié cet accident. Elle est morte, mais ce n’était pas ma faute.


    Encore une fois, il avait répondu du tac au tac, comme s’il avait su ce que je dirais et quand. Il avait répété, alors. Je le savais, car j’avais pu observer cette attitude presque constamment entre mon entrée au CP et sa fausse mort. Quand Sinclair lui avait mis la main dessus et avait expliqué à son beau-père qu’il allait bien devoir passer par la case QG des vampires avant de fuir la ville, mon père avait commencé à préparer ses arguments là où n’importe qui d’autre aurait été en train de peaufiner ses excuses.


    D’accord, donc c’était clair (et affreux) qu’il se foutait que sa femme soit morte. Repose en paix, le Thon… Et, purée ! je ne voulais pas avoir de la peine pour elle, mais c’était le cas. Pas étonnant qu’elle n’ait pas eu envie de m’aider à résoudre ce mystère ; elle s’était presque bouché les oreilles en chantant à tue-tête pour ne pas m’entendre ! Elle avait dû comprendre qu’au lieu d’être anéanti par sa mort, ou au moins surpris et attristé, son mari s’était servi de son décès comme d’une sortie de secours pour échapper à sa vie. Ce qui avait vraiment été sans pitié de sa part. Je n’avais jamais vu aucun humain se comporter de manière aussi dégueulasse ; même chez les vampires, c’était l’apanage de ceux qui étaient vraiment âgés et méchants.


    Chercher à lui faire entendre raison en lui parlant de son épouse n’avait pas fonctionné ; il était temps d’essayer autre chose.


    — Ton fils est devenu orphelin.


    — Mais je l’ai laissé en de bonnes mains.


    — Non, papa, c’est faux ! (Je n’avais pas souvenir d’avoir pété les plombs aussi rapidement ou complètement depuis un moment.) C’est moi qui l’ai recueilli ! Tu pensais à quoi, putain ?


    Il avait remonté les épaules, adoptant sa posture caractéristique de la tortue-qui-ne-voulait-pas-être-là, mais le mot le fit se redresser brusquement.


    — Arrête de jurer.


    — Va te faire foutre ! Connard ! Ordure ! Qu’est-ce que tu dis de ça ? Tu es un salaud ! un lâche ! Ça te plaît, ça ?


    — Je t’en prie, cesse de te laisser aller à l’hystérie, me supplia-t-il à moitié. Inutile de faire l’enfant.


    Il n’osait pas se lever pour se ruer hors d’une pièce remplie de personnes ultradangereuses qui le dévisageaient d’un air patibulaire et auraient toutes été ravies de réduire ses fémurs en miettes, mais ça ne lui plaisait pas beaucoup non plus de devoir rester enfermé avec sa comédienne de fille et son hystérie épuisante.


    Ma tête avait l’air de vouloir imploser ; je sentais presque la pression s’accroître sur ma boîte crânienne. Je suis désolée, chère tête, mais il va falloir que tu encaisses.


    — Tu n’as encore rien vu. Tu as un sacré culot d’être en vie, papa, poursuivis-je en proie à une colère froide, et aussi c’est la dernière fois que je te parle pour un bon moment, donc tu peux aller crever ! Mais inutile de le faire pour de bon, parce que tu es nul pour ça ! Et… et je te déteste, et ta femme est encore plus horrible morte que vivante. (Tu parles.) Et ta coiffure est stupide, tout le monde sait que tu perds tes cheveux.


    Ça, en revanche, c’était vrai. L’espace d’un instant, je regrettai de ne pas être en train de lui parler au téléphone pour ne devoir supporter que sa voix de con au lieu de sa gueule de con en plus de sa voix de con. Un de ces téléphones à l’ancienne, ceux qu’on pouvait raccrocher d’un geste rageur pour rendre son interlocuteur à moitié sourd au passage. Le futur était naze des fois. Il aurait fallu être marteau pour raccrocher un smartphone comme ça.


    Il ne dit rien, donc je poursuivis :


    — Comment as-tu pu faire ça à Laura ? Elle voulait juste apprendre à te connaître un peu. Elle venait tout juste de te rencontrer, contrairement à moi, donc tu aurais pu repartir de zéro. Tu l’aimerais, l’Ant…


    Je ne terminai pas ma phrase. Rappeler à mon père que la fille qui n’était pas la reine des vampires était l’Antéchrist aurait pu lui donner l’impression erronée que son plan pourri avait été une bonne idée.


    — Elle est gentille, repris-je. Bien plus gentille que moi. Et quid de Bébé Jon ? Il est innocent. (J’aurais eu plus de mal à dire la même chose du Thon.) Que tu m’aies fait ça à moi, je peux presque le comprendre. Je vous en voulais énormément, à toi et au Thon, et je ne vous ai jamais permis de l’oublier. Mais avec Bébé Jon tu avais droit à un nouveau départ. Au lieu d’une adolescente qui ne te respectait pas et n’arrêtait pas de se plaindre, tu aurais pu repartir de zéro avec un merveilleux bébé. Et vivre à fond le cliché du « Cette fois, je vais bien m’y prendre ». Au lieu de ça, tu as planté tout le monde ? Tu ne vois pas à quel point c’était merdique et égoïste ?


    — Arrête de faire l’enfant…


    Cette fois, je n’allais pas laisser passer ça sans réagir.


    — Oh ! et comment tu sais à quoi ressemblent les enfants, d’abord ? Tu as été absent pendant l’essentiel de mon enfance, et tu ne comptes sûrement pas être là pour celle de Bébé Jon. Et, de toute manière, te faire remarquer tes défauts grotesques n’a rien de puéril.


    — … et mets-toi à ma place.


    Ha ! il ne savait pas comment répondre à ce que je venais de dire, donc, à la place, il s’accrochait obstinément à l’argument débile qu’il voulait utiliser, qui était sans nul doute destiné à le faire paraître à son avantage. Oh, putain ! est-ce que c’est de lui que je tiens ça ? Merde et re-merde !


    — J’étais piégé dans un second mariage…


    — Piégé ?


    C’en était trop. Mon cerveau allait exploser à l’intérieur de mon crâne. Marc m’avait expliqué que le cerveau n’avait pas de récepteurs de la douleur, ce qui était merveilleux ; ainsi, lorsqu’il exploserait, je ne le sentirais sans doute même pas. Euh… mais avait-il voulu parler de tous les cerveaux ou juste du mien ?


    Mon père était toujours en train de marmonner des excuses :


    — Tu sais bien qu’elle n’a eu le bébé que pour que je l’épouse. Et ensuite elle a eu le second pour s’assurer que je ne la quitterais pas. Pendant un moment, j’ai pensé qu’il n’était même pas de moi.


    — Tu… hein ? Tu… d’accord, pour commencer, ils ont des noms. Laura et…


    Jon quelque chose. John quelque chose ? Je l’appelais Bébé Jon, mais ce n’était sans doute pas le nom qui figurait sur son certificat de naissance. Merde !


    — Et il est bien plus qu’un appât, enchaînai-je. Anthonia n’aurait pas dû te piéger, certes, mais ne fais pas porter le chapeau à ton fils pour ses choix ou les tiens. Personne ne t’a posé un flingue sur la tempe et forcé à l’épouser.


    — Je suis trop vieux pour repartir de zéro.


    — Non mais tu t’ent… ?


    Je m’arrêtai net. Non, il ne s’entendait pas, pas plus que je m’entendais quand j’étais lancée.


    — C’est toi qui as décidé de te taper le Thon sans protection, lui fis-je remarquer.


    — Elle avait dit qu’elle avait subi une hystérectomie, geignit-il.


    — Elle avait encore ses règles, papa ! ou est-ce que tu croyais que ses tampons étaient pour préparer des cocktails Molotov ? (J’empoignai mes cheveux, mais parvins – à grand-peine – à me retenir de les arracher par poignées avant de m’attaquer à mon cuir chevelu.) Ce n’est pas le moment de t’expliquer à quel point tu n’y connais rien aux femmes ou au mariage alors que tu as été marié la plus grande partie de ta vie d’adulte. Tu as choisi de l’épouser et d’élever un enfant avec elle. Quoi, tu avais prévu dès le début de te barrer ? Tu étais déjà en train de chercher une sortie de secours alors que l’encre n’était même pas encore sèche sur ton certificat de mariage ?


    — Non.


    Un silence plana. Une bulle de compréhension glougloutait quelque part, mais je ne voulais pas qu’elle rejoigne la surface. Parce que si ce n’était pas à cause d’eux qu’il avait prévu d’abandonner le Thon, et plus tard leur fils, ça voulait dire que la goutte d’eau qui avait fait déborder le vase, le catalyseur… c’était moi.


    — Étais-tu ne serait-ce qu’un petit peu content quand tu as appris que je n’étais pas réellement morte ?


    La bulle avait éclaté, et elle était aussi effroyable que je l’avais craint. Et qui parlait de cette petite voix pitoyable ? Qui que ce soit, cette personne avait intérêt à se reprendre ; elle avait l’air pathétique.


    — Que même si je m’étais fait écrabouiller comme une moufette sur une route de campagne, je m’étais relevée ? Que je n’étais pas blessée ou… ou quoi que ce soit. J’étais…


    — … un monstre.


    Mmm. S’exprimait-il depuis un tunnel où la lumière déclinait à vive allure ? ou la rage éclipsait-elle tout sauf le besoin de lui arracher la colonne vertébrale par le cul pour l’étrangler avec ?


    — Ça n’a rien de personnel, expliqua-t-il tandis que je commençais à rire. (Enfin, il me semblait que je riais ; en tout cas, je faisais des bruits bizarres.) J’avais besoin d’un nouveau départ. Je le méritais bien, tu ne trouves pas ?


    Mords-le. Hypnotise-le. Fais-lui oublier ce qu’il a fait, fais de lui le père que Bébé Jon mérite. Ou programme-le pour qu’il se jette du haut d’un gratte-ciel.


    — Ne t’inquiète pas, papa. Tu vas obtenir ce que tu mérites.


    Mords-le. Transforme-le. Il sera ton esclave à jamais, jusqu’à ce que tu le tues ou que quelqu’un d’autre s’en charge car il ne le ferait jamais lui-même. Deviens son pire cauchemar.


    Ma famille était si silencieuse que j’avais presque oublié sa présence. Mais je sentais leur choc et leur indignation, et Sinclair prenait grand soin de ne pas venir se mettre dans mon cerveau. Il voulait sans doute éviter de me choquer avec les tortures qu’il s’imaginait infliger à son beau-père. C’était gentil, mais inutile. Il était impossible que ses pensées soient pires que les miennes.


    — Tu sais, je suis curieuse, papa. Tu comptes faire quoi quand tu seras vieux ? Avec une femme dont tu as divorcé et l’autre qui est morte ? Pas d’amis – tu n’en avais déjà pas beaucoup au départ – parce que tu as prétendu être mort ? Tu as fait tout ce que tu pouvais pour te couper de tes enfants. Tu seras entièrement seul.


    — J’embaucherai des gens, lâcha-t-il en haussant une épaule.


    — Mm-mm.


    Je hochai la tête ; je m’étais attendue à cette réponse. Il ne lui serait jamais venu à l’esprit qu’un manque d’amis ou de parents puisse être un énorme problème. Seigneur, heureusement que, là-dessus, je ne lui ressemble pas.


    — Donc tu n’auras jamais d’accident ? insistai-je. Tu ne seras jamais accablé par une calamité imprévue ? Tu es capable de prévoir tous les pépins qui risquent de t’arriver et d’établir avec soin un plan pour chacun d’entre eux ?


    — Eh bien, je… euh…


    — C’est ce que je pensais. Si tu te fais renverser par un bus et que tu tombes dans le coma n’importe où dans le monde, l’hôpital saura exactement quoi faire et qui contacter ? Tu ne passeras pas la fin de ta vie à moisir dans une maison de retraite de seconde zone ? Et si on t’annonce que tu as le cancer, tu prévoiras chacune des conséquences possibles de ce diagnostic et tu prendras les dispositions nécessaires pour chacun des scénarios de la liste ? Tu peux prévoir absolument tout ce qui risque de mal tourner dans ta vie et en éviter une grande partie ?


    Il ouvrit la bouche. La referma. L’ouvrit de nouveau. Non. J’avais tétanisé son cerveau.


    Je l’avais coincé, et ça aurait dû être un triomphe.


    — Parce que le truc quand on est un monstre, papa, c’est qu’on vit des siècles. Je vais vivre plus longtemps que toi, et je serai toujours en position de te protéger. Je suis condamnée – destinée, je veux dire – à être au pouvoir pendant un certain temps. Si tu perdais tout ton argent demain, ou dans dix ans, je vivrais toujours avec des millionnaires qui seraient capables de faire face à n’importe quelle dépense. Qui seraient heureux de t’aider, ne serait-ce que par amour pour moi. Mais c’est trop tard à présent. Tu voulais un nouveau départ ? Tu voulais mettre ta nouvelle famille derrière toi comme tu l’avais fait avec l’ancienne ? Félicitations. Ton souhait a été exaucé.


    Je ne me tenais pas devant lui d’un air menaçant. Je ne m’étais même pas approchée de lui. Je ne le toucherais plus jamais.


    — Ne reviens pas ici, poursuivis-je. Ne nous contacte pas. N’appelle pas. N’écris pas. Si je te revois ou si je découvre que Bébé Jon ou Laura t’ont vu, tu es un homme mort. Je ne m’embêterai pas à le faire moi-même ; voilà à quel point tu seras insignifiant à mes yeux. Je déléguerai ton meurtre comme s’il s’agissait du tri de nos ordures : une tâche si ennuyeuse que ça me gonfle de m’en occuper moi-même.


    Pâle (même pour lui), mon père se leva, épousseta son pantalon et traversa le salon pour partir. Il ne m’adressa pas la parole. Il ne me regarda pas. Pas grave.


    — Encore une chose. Je veux que tu aies quitté la ville avant la fin de la semaine.


    Il se retourna et plissa les yeux, puis esquissa un sourire sardonique.


    — Quoi, Saint Paul t’appartient ?


    J’avais fermé les poings à un moment donné, et je dus faire un effort pour les desserrer afin d’éviter que mes ongles se plantent dans ma peau comme ils avaient traversé la chemise de Sinclair.


    — Pour toi, oui. Tu as tout le reste de la planète pour vieillir et claquer. Saint Paul est à moi. Tire-toi.


    Il sortit du salon sans un mot de plus. Je l’écoutai traverser l’entrée, ouvrir la porte, sortir de la maison. Et ensuite j’utilisai l’astuce de Tina. Je prétendis que j’étais à l’aéroport et qu’il était un passager inconnu, quelqu’un que je n’avais pas besoin d’écouter, quelqu’un qui ne méritait pas d’être davantage qu’un bruit de fond. Et je le laissai s’évanouir.


    Et je me jurai de ne plus jamais l’entendre, pas même si je vivais mille ans, ce qui n’était pas du tout exclu.
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    Du pêche. Du pêche partout, tellement de pêche qu’il n’était pas juste tout autour de moi (on aurait dû repeindre ce plafond), mais aussi sous moi. Je clignai des yeux et y réfléchis un instant.


    Ah !


    Je ne savais trop comment, j’étais passée d’une redoutable reine des vampires ordonnant à un père dont je ne voulais plus jamais entendre parler de quitter la ville sous peine de mort à une fille pitoyable qui s’était effondrée sur la moquette, tremblait comme une feuille et voulait sa maman.


    Un cercle de visages inquiets me surplombait. Ça aurait pu me mettre mal à l’aise, mais j’étais relativement hébétée. Je n’étais capable que d’une vague curiosité mêlée d’épuisement.


    Elizabeth ? Mon amour ?


    — Tout doux, lança Marc en appuyant sur mon épaule comme si j’avais tenté de me lever alors que je n’avais aucune intention de quitter un jour mon nouveau cocon, le salon pêche. Repose-toi un instant.


    Un instant ? Je comptais me reposer au moins un siècle. Je n’aurais même pas besoin de lit. Cette moquette pêche épaisse et poussiéreuse serait parfaite. Les souris pourraient sortir la nuit et devenir mes amies. Je serais leur reine.


    — Tu veux quelque chose ? me demanda Dick d’un ton anxieux. (Comme il était très agité, son visage ne cessait pas d’apparaître et de disparaître.) Un smoothie ? Tu as besoin de sang ?


    — Je voudrais ma maman, s’il vous plaît.


    — Euh…


    Marc et lui échangèrent un regard.


    — Je pourrais l’appeler, ma puce, répondit Marc en agitant la main devant moi. Suis mon doigt des yeux, s’il te plaît.


    — Je n’ai pas de commotion cérébrale, Marc. Je ne me suis pas cogné la tête.


    M’étais-je cogné la tête ? Je ne me rappelais pas trop comment j’avais atterri sur la moquette.


    Ne me prêtant aucune attention, il me prit le pouls, ce qui était si ridicule que je ne savais même pas par où commencer.


    — Oh ! ne me regarde pas comme ça. Tu crois que je n’ai pas mémorisé ta fréquence cardiaque de vampire au repos ? Tu veux que j’appelle ta mère ?


    Je frissonnai. Non, il valait mieux que j’attende un peu plus avant de partager cet affreux secret. Ma mère serait bouleversée et furieuse pour moi avant que j’en arrive à la fin de l’histoire, quand j’avais menacé de piétiner son ex comme un sale cafard. Note à moi-même : ne pas raconter la fin de la conversation à maman.


    — De la vodka aux sablés, peut-être ? suggéra Tina.


    Ce qui était une sacrée offre, car c’était sa préférée du moment et le fabricant avait cessé de la produire en dépit des nombreuses lettres suppliantes qu’elle lui avait adressées. Dieu merci ! En théorie, ça semblait être une bonne idée d’associer gâteaux et alcool, mais en réalité ça avait plutôt tendance à tourner au désastre, et personne ne voulait que notre dernier premier de l’an se répète.


    — Ma reine ? insista-t-elle. De quoi avez-vous besoin ?


    Eh bien, voyons… J’avais besoin d’un nouveau père. J’avais besoin de me débarrasser de mon poste de codirectrice de l’enfer. J’avais besoin de faire du salon pêche mon repaire permanent. Et, surtout, j’avais besoin de me sortir les doigts du cul.


    — Je vais bien. (La déclaration fut accueillie par le silence.) Vraiment. Je vais bien. Je voulais juste me reposer. L’envie m’a prise d’un coup. Je vais parfaitement bien. Au fait, sans transition, ne vous inquiétez pas si je ne quitte jamais cette pièce.


    Sinclair me sourit, entièrement concentré sur moi, et son regard sombre suffit presque à me faire me sentir mieux.


    — Si tu souhaites que ce soit notre chambre désormais, que ta volonté soit faite.


    — Oh ! Éric. (Non non non, je n’allais pas me mettre à pleurer.) Et tu détestes la pêche.


    — En effet. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi nous n’avons pas encore fait refaire cette pièce. (Il jeta un coup d’œil autour de lui, les sourcils froncés, puis se tourna de nouveau vers moi.) Par ailleurs, j’envisage de tuer ton père, ne serait-ce que parce qu’il t’a tant bouleversée que tu m’as appelé Éric.


    — Quoi ? C’est ton nom, n’est-ce pas ? Je l’utilise. Quelquefois. (Je pouvais compter ces occasions sur les doigts d’une main, mais ça ne voulait pas dire qu’il avait raison ; sauf que si.) Et c’est vraiment adorable que tu aies envie de tuer mon père ! Je me sens presque fondre dans cette moquette atroce.


    — Je ne plaisante pas.


    Je le regardai d’un air sévère.


    — Si j’ai réussi à me retenir, tu as intérêt à en faire autant.


    — Je déteste ça quand vous vous la pétez avec votre connexion télépathique mystique sortie tout droit de Star Trek, râla Marc. Vous pourriez parler à voix haute maintenant, s’il vous plaît ?


    Éric – Sinclair, pardon – exauça son souhait.


    — Au fait, sans transition, quand j’aurai cessé de m’inquiéter, il faudra que je te dise comme je suis fier, ma reine redoutée. Et… et…


    — Vas-y, grognai-je. Tu sais que tu ne peux pas t’en empêcher.


    — Le fruit est la pêche, mais pour la couleur on dit « le pêche », masculin.


    — Ça te consumait de l’intérieur, hein ?


    Il inclina légèrement la tête.


    — Je te remercie de ton indulgence, ma reine chérie. Maintenant, peut-être que si tu…


    Il s’interrompit, et Tina et lui penchèrent la tête sur le côté d’une manière presque canine. Ça me donna presque envie de sourire, c’était si mignon. Ils étaient comme des versions vampiriques de Rintintin !


    — Tu as entendu… ? murmura Tina à Sinclair.


    Celui-ci m’avait pris le poignet et passait son pouce sur l’endroit où mon pouls battait au ralenti. Tout en écoutant, il porta mon poignet à sa bouche et déposa un baiser glacé sur mes veines.


    — Mmm, se contenta-t-il de dire, ce qui était juste assez mystérieux pour être agaçant.


    — Qu’est-ce que vous racontez maintenant ? demanda Marc. (Apparemment satisfait de mon état, il s’était installé à côté de moi sur la moquette.) Il se passe beaucoup trop de trucs vampiriques ultrasecrets dans cette pièce, et ça ne me plaît pas du tout ! Qu’est-ce que vous entendez ?


    — Rien ! Rien du tout. (Je tentai de me calmer et de baisser d’un ton.) Je n’entends rien de ce que fait ce type. Je ne l’entendrai plus jamais. C’est l’astuce de l’aéroport, tu te rappelles, Tina ? Oh ! arrête, lançai-je à Marc quand il fit mine de vouloir reprendre mon pouls. C’est une astuce vampirique que m’a apprise Tina ; je ne suis pas folle. Pas plus que d’habitude, en tout cas. Donc, non, je n’entends rien. Et c’est pareil pour vous tous.


    Tina ne m’écoutait pas du tout, ce qui était extrêmement irritant.


    — On dirait presque que…


    Du verre qui se brisait, un grincement métallique… Et étaient-ce des cris ? Oui. Plusieurs voix, plusieurs personnes qui se criaient après. Mais cela n’avait de sens que si…


    Je me redressai brusquement, telle la créature de Frankenstein prenant vie sur la table d’opération.


    — Où est Jessica ?


    Et ensuite, tout le monde se précipita dehors, et une nouvelle fois, je me réjouis que le salon pêche soit si proche de la porte d’entrée. Sans ça, j’aurais raté toute cette scène merveilleuse et terrible.
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    — Tire-toi de là, sale garce !


    — Qui c’est que vous traitez de garce, espèce de gros patapouf ?


    Les cris étaient déjà assez alarmants, mais le fracas qui s’ensuivit, qui évoquait un sac de briques qui aurait rebondi contre une fenêtre avant de rentrer dans du métal, était également inquiétant.


    En m’approchant, je fus impressionnée de constater que j’avais presque réussi à deviner ce qui s’était passé. Apparemment, Jessica s’était réveillée, avait aperçu ou entendu mon père, s’était précipitée dehors, avait sorti la tondeuse de l’abri de jardin, l’avait traînée dans la neige jusqu’à notre montée de garage puis s’était débrouillée pour la soulever assez haut pour la balancer dans sa voiture, non sans casser un carreau au passage. Comme le truc faisait au moins le tiers de son poids, j’espérais qu’elle ne s’était pas aussi cassé le poignet. Enfin, l’entreprise n’était pas aussi compliquée qu’elle aurait pu l’être, car mon père était un trou du cul et son choix de voiture en était un parfait exemple.


    — Vire ce truc de ma Mustang ! s’exclama mon père en pointant la tondeuse du doigt au cas où Jessica avait oublié a) qu’elle se trouvait là, et b) que c’était elle qui l’y avait mise.


    — Après tout le mal que je me suis donné ? Pourquoi je ferais un truc pareil ?


    J’avais l’habitude de rester bouche bée pour montrer mon ignorance, donc ça n’avait rien de nouveau pour moi. Mais voir la même expression sur les visages de tous mes amis me fit bien plaisir. On aurait sans doute pu illustrer le mot « choc » dans le dictionnaire. Dick, en particulier, n’avait pas l’air de savoir s’il devait se précipiter pour rejoindre Jessica ou se mettre à applaudir. (Les deux !)


    — Très bien, tu pourras expliquer ça à la police, dans ce cas, puis à mon avocat. (Avec un reniflement de mépris, mon père sortit son téléphone, les lèvres si pincées qu’elles avaient presque disparu.) Je vais les laisser s’occuper de ton cas.


    — Et du vôtre, rétorqua-t-elle, légèrement essoufflée après ses efforts. Ne l’oubliez pas.


    Purée ! elle avait expulsé plusieurs êtres humains de sa caverne d’amour moins de deux mois plus tôt ; j’étais impressionnée qu’elle ne soit pas complètement hors d’haleine. Mon amie était aussi forte que Hulk !


    — Je te le répète une dernière fois, si tu ne vires pas cet objet de ma voiture immédiatement, je vais te coller un procès aux fesses et réclamer un million de dollars de dommages et intérêts, et…


    — Et quoi, monsieur Taylor ? Vous allez me coller un procès et quoi ?


    Jess était debout sur le capot, les mains sur les hanches, et le foudroyait du regard. Je savais qu’elle n’était pas du tout consciente de notre présence. J’étais à peu près sûre qu’elle ne savait même pas dans quelle ville elle se trouvait. Mon amie était comme Cate Blanchett dans Le Hobbit : aussi belle et terrible que l’aurore, aussi traîtresse que la mer. Alors tous aimeront Jessica Watson et désespéreront ! (Non, attendez. Ça, c’était dans Le Seigneur des Anneaux. Ou confondais-je avec Elizabeth ? Cate Blanchett était la meilleure, quelle que soit la reine qu’elle interprétait.)


    — Appelez les flics, reprit-elle, excellente idée. N’oubliez pas de mentionner que vous avez fait semblant d’être mort. Et que vous vous êtes sans doute fendu d’une petite fraude à l’assurance tant que vous y étiez. N’oubliez pas de leur parler de ça, aussi.


    Pendant que mon père restait planté là, abasourdi, Jess commença à tirer sur la tondeuse, et, au départ, je crus qu’elle essayait de l’enlever de là, mais pas tant pour obéir à mon père que pour pouvoir redescendre de la voiture. Puis je vis qu’elle avait autre chose en tête, mais je n’arrivais pas vraiment à… ce n’était pas ce qu’elle… attendez…


    Était-elle… ?


    Oui ! elle était en train de démarrer la tondeuse ! J’avais eu du mal à le comprendre parce que le contexte était tout bizarre. J’avais vu Jess dans une voiture plein de fois. J’avais vu des tondeuses plein de fois. Mais je n’avais jamais vu Jess en train d’essayer de démarrer une tondeuse qu’elle avait balancée dans la Mustang de mon père. Ça, jamais.


    Je savais que Marc l’entretenait bien, mais c’était l’hiver et l’engin n’avait pas été utilisé depuis des mois. Cependant, il était neuf et Jess possédait la force surhumaine de ceux qu’on a vraiment énervés, donc il faisait de son mieux pour réagir chaque fois qu’elle tirait sur le démarreur : « Nnnn-mmmm ! Nnnn-mmmm ! »


    — Tu confonds mes délits de nature strictement financière avec les crimes de ton pervers de père, finit par riposter mon père. Ça n’a rien à voir, jeune fille. Tu peux dire ce que tu veux…


    « Nnnn-mmmm ! »


    — D’accord. Vous êtes un connard d’égoïste ; vous ne méritiez pas votre femme, votre fille ou votre fils. Peut-être que vous méritiez le Thon.


    Jess, qui se débattait toujours avec la tondeuse, se balançait d’avant en arrière sans parvenir à grand-chose, ce qui lui donnait l’air d’un de ces petits jouets qu’on remonte. Un jouet qui aurait été super énervé.


    — Et cette voiture est ridicule. Pourquoi ne pas vous contenter de peindre « Posez-moi des questions sur ma crise de la quarantaine » sur le côté ? (« Nnnn-mmmm ! ») Une putain de décapotable dans le Minnesota en plein hiver ? Avec la capote baissée ? Pauvre gland ! Voyons voir, quoi d’autre ?


    — Tu peux dire ce que tu veux sur moi, reprit mon père, mais je n’ai jamais fait de mal à aucun de mes enfants.


    Il avait la tête levée vers elle, une main en visière (je ne voyais pas trop pourquoi… Il faisait presque nuit, au point que Tina pouvait rester sur le perron sans prendre feu) et l’autre fermée en un poing qu’il fourra dans sa poche.


    — Alors que ton père était la honte du quartier, et ta mère ne valait pas mieux.


    — Pour commencer, il était la honte de tout l’État. (« Nnnn-mmmm ! ») Ensuite, c’est bien vrai. Et, pour finir, vous ne méritez pas de médaille parce que ça vous gonflait d’être là pour vos gamins. (« Nnnnmmmm ! ») Vous avez fait semblant d’être mort, bon sang ! et vous avez été assez débile pour rester dans le coin. Arrêtez d’essayer d’avoir l’air outré, vous avez juste l’air d’un con.


    — Pourquoi on ne l’aide pas ? demanda Marc à voix basse.


    Il s’inquiétait pour rien ; ni l’un ni l’autre n’avait la moindre idée que nous étions là.


    — Parce qu’on n’aide pas Van Gogh à peindre, Thomas Edison à inventer ou Kristen Stewart à tirer la gueule, répondit Dick avec un soupir admiratif. C’est inutile.


    — Ooooh ! (Marc posa sa tête sur l’épaule de Dick.) C’est magnifique.


    Dick sourit et tendit la main pour ébouriffer les cheveux courts de Marc, mais c’était mission impossible : celui-ci les avait coupés ultracourt un ou deux jours plus tôt.


    Pendant ce temps-là, mon père avait trouvé une vacherie à rétorquer à Jessica quand la tondeuse démarra enfin (« Nnnn-mmmm… mmmmmmmmmmmmmmmmmm ! »), et la lame se mit à faire un bruit affreux tandis que des petits bouts de cuir et de tissu commençaient à voler un peu partout. Ébahie, je notai mentalement de ne jamais acheter aucun autre type de tondeuse, parce que purée ! c’était vraiment bien foutu !


    — Je n’arrive pas à détourner le regard, même si j’aimerais sincèrement en être capable, lâcha Sinclair d’un ton consterné. Cette pauvre auto.


    — Et tu sais quoi ? C’est exactement le son auquel tu t’attendrais que fasse une tondeuse en avalant une Mustang.


    — J’ai toujours beaucoup apprécié Jessica, annonça Tina, et je viens de décider qu’il ne fallait jamais que je la mette en colère. Et si par malheur cela arrivait, je ferai profil bas pour ma propre sécurité.


    C’était le conseil le plus sage que j’aie jamais entendu. J’avais pris la même résolution quinze ans plus tôt, et ça m’avait sauvé la vie plus d’une fois.


    Jess sauta du capot et n’esquissa pas un geste pour arrêter mon père lorsqu’il passa à côté d’elle, s’effaçant même avec un sourire courtois tandis que la tondeuse se mettait à cracher de la fumée et que le moteur commençait à hoqueter (« nnn-ggkk ! »). Mon père se mit sur la pointe des pieds pour attraper l’interrupteur (pas évident sachant que l’engin ne cessait pas de tressauter), sursautant chaque fois qu’il se prenait un morceau de Mustang au visage. La tondeuse choisit cet instant pour renoncer à tailler la voiture et s’arrêta avec un dernier bruit strident et étranglé. Après ce boucan de tous les diables, le silence soudain était troublant.


    Jessica cligna des yeux en nous voyant enfin, haussa une épaule de l’air de dire « désolée, mais vous savez comment je suis », puis se tourna de nouveau vers mon père, qui avait l’air prêt à éclater en sanglots :


    — OK, fini de rire.


    — De rire ? Je ne…


    — C’est moi qui ai ri, salopard, pas vous. Maintenant, tirez-vous de chez nous.


    Mon père ne pouvait plus qu’agiter les bras tel un agent de la circulation impuissant.


    — Je ne peux pas, il faut que…


    — Envoyez une dépanneuse la récupérer. Ou pas ; j’adorerais tester d’autres outils dessus. Je crois qu’une perceuse électrique pourrait être plutôt marrante. En tout cas, barrez-vous.


    — Mais à cause de votre crise puérile je n’ai aucun moyen de…


    — L’arrêt de bus est à deux pâtés de maisons en marchant vers l’est.


    — L’arrêt de bus ? (Vu son ton horrifié, on aurait pu croire que Jessica avait suggéré qu’il s’arrache les yeux.) Je ne peux pas faire ça !


    Elle le contempla longuement, puis se détourna et partit en direction de la cabane à outils. Je parvins à me retenir d’applaudir et de faire des bonds. Qu’allait-elle rapporter ? La perceuse susmentionnée ? Un taille-haies ? Oh ! pourvu que ce soit un taille-haies.


    Mon père eut enfin une réaction intelligente : il courut presque jusqu’au trottoir, et ne ralentit pas une fois rendu dans la rue. Après quelques instants, il avait disparu.


    Jess fit volte-face pour venir nous rejoindre et faillit s’étaler en rentrant dans Dick, qui avait couru la protéger quand mon père était passé à côté d’elle. À présent, il était à genoux et la regardait d’un air implorant tout en tirant sur le bas de son chemisier pour qu’elle fasse attention à lui.


    — Putain, tu m’as fait peur ! s’exclama-t-elle.


    — Oh ! s’il te plaît, je t’en prie, supplia-t-il en lui adressant un regard d’adoration que la plupart des gens réservaient aux croissants au chocolat, tu dois m’épouser.


    Jess sourit, mais détourna le regard.


    — Tu ne vas pas me ressortir cette histoire, soupira-t-elle.


    Ohhh, il lui avait ressorti cette histoire ! Ce n’était pas la première fois qu’il lui demandait sa main, mais, après ce qui venait de se passer, je savais que ce serait la dernière.


    — Comment pourrais-je jamais… ? avec qui que ce soit d’autre ? Tu es si… et c’était si…


    Il eut un geste vague en direction du match Voiture contre tondeuse. Même s’il n’arrivait pas à finir ses phrases, je savais ce qu’il essayait de dire. Nous le savions tous.


    — Je t’en prie, dis oui. Je t’en supplie, je ne pourrais jamais aimer personne d’autre comme ça ; dis-moi que c’est pareil pour toi, et accepte de m’épouser.


    — J’imagine que c’est possible.


    Elle poussa un soupir. Puis, parce que sa phobie du mariage l’obligeait à lui envoyer au moins une petite pique :


    — Comme si je pouvais trouver un autre mec qui accepterait de supporter… (Elle imita son geste, qui englobait Tondeusezilla, le QG des vampires et nous tous.) Oui. Je vais t’épouser. Bien sûr que je vais t’épouser. Je suis désolée que tu aies dû me poser la question plusieurs fois. (Elle se pencha vers lui, passa ses bras autour de son cou et l’embrassa tendrement.) Merci de me l’avoir posée plusieurs fois.


    Je dus détourner le regard. C’était si merveilleux, trop de merveilleux à la fois après toutes ces horreurs. Je n’avais pas simplement envie d’éclater en larmes, mais d’exploser en larmes ; de détoner en larmes ! Marc aussi battait rapidement des paupières, et Tina avait plaqué son poing menu contre sa bouche pour étouffer de petits cris de joie. Je me tournai vers Sinclair, qui était certainement en train de secouer la tête, perplexe devant ces débordements d’émotion, et vis ses lèvres trembler très légèrement avant qu’il se reprenne. De tous les événements étranges que nous avions vécus au cours de la semaine qui venait de s’écouler, c’était peut-être le plus étrange, et le plus intéressant.


    — Oh putain ! (La scène se déroulait juste devant moi, et je n’arrivais toujours pas à en croire mes yeux.) Sinclair, est-ce que tu es en train de PLEURER ?


    — Bien sûr que oui. Et je te prie de garder tes moqueries pour toi, répondit-il d’un ton parfaitement digne. (Une dignité un peu gâchée quand il renifla très légèrement.) Misère ! je soupçonne que je vais en entendre parler un moment.


    Je hochai la tête en gloussant.


    — En effet, confirma Marc.


    — Comme souvent, tes soupçons sont fondés, renchérit Tina.


    Mon mari secoua la tête, puis me passa un bras autour de la taille et m’attira à lui pour m’embrasser.


    — Ton père est un imbécile. (Il m’embrassa de nouveau.) Et tu es une merveille.


    — Il vaut mieux ça que l’inverse, répondis-je avant de lui rendre son baiser.

  


  
    CHAPITRE 34


    — Tu vas retourner en enfer tout de suite ?


    — J’ai un truc à faire avant.


    Je ne comptais pas en parler à Marc. Ou à qui que ce soit. C’était trop risqué ; si j’en parlais avant de le faire, j’allais me dégonfler.


    — Et après ça, oui, repris-je, j’y retourne. Mais seulement pour une heure. Ou trois jours. Je n’ai pas encore réussi à maîtriser cette histoire de passage du temps.


    — Tu as affronté beaucoup de choses en très peu de temps, Betsy. (Marc semblait plus tourmenté qu’après une journée entière à regarder Giada De Laurentiis.) Les gens comprendront si tu restes ici un petit moment.


    Les gens. Oh ! bien sûr. Et qui étaient « les gens » ? Ceux qui étaient coincés là-bas ? Laura ? Non et non. « Les gens », c’était moi. Et, en réalité, « les gens » ne le comprendraient pas si je ne m’occupais pas de cette affaire déplaisante dès que possible.


    Mais ce n’était pas le moment de l’expliquer à Marc. Ce ne serait peut-être jamais le bon moment.


    — En réalité, c’est un excellent moment pour y aller. (Voyant qu’il haussait les sourcils d’un air sceptique, je nuançai un peu mon propos.) D’accord, c’est peut-être une légère exagération. Ce n’est pas un mauvais moment ; ça te va mieux ? On a compris ce qui se passait avec les bébés, mon père ne fait plus partie de ma vie et j’ai réellement effectué quelques progrès la dernière fois que je m’y suis rendue.


    — Mais il faut qu’on réfléchisse à tant de choses ! Et, même avant que ton père nous rende visite sous la menace, c’était déjà le cas.


    — Sous la menace, hein ?


    Je me tournai vers Sinclair, incapable de retenir un sourire. Jessica avait aperçu mon père plus tôt dans la semaine, mais je savais que c’était Sinclair qui s’était chargé du reste : il avait enquêté, avait découvert où il se cachait, lui avait mis la main dessus. Il avait compris ce qu’il avait fait et l’avait piégé tel un rat. Et ensuite il me l’avait présenté au moment idéal : quand la maison était pleine d’amis prêts à m’offrir leur soutien émotionnel et physique.


    — Comment tu as réussi à le faire venir, d’ailleurs ? lui demandai-je. Ça m’étonnerait qu’il en ait eu envie.


    — J’ai fait appel à son sens de la famille et des responsabilités.


    — Oui, c’est ça. Non, mais en vrai ?


    — J’ai fait appel à son envie de conserver des jambes intactes et des testicules non écrasés.


    J’en fondis presque ; c’était si romantique !


    — Je viens de penser à un truc : ton père est veuf maintenant.


    Je grimaçai.


    — Oui… et alors ?


    — Il est de nouveau sur le marché. Peut-être que lui et ta mère vont se remettre ensemble… C’est le rêve de tous les enfants du divorce.


    — Je t’en supplie, arrête, grognai-je.


    — Et peut-être que tu vas aussi avoir un nouveau frère ou une nouvelle sœur ! s’enthousiasma Marc, ce qui me donna envie de le cogner et de le cogner et de le cogner.


    Avant que j’aie pu m’y mettre, Dick nous interrompit :


    — Qu’est-ce que vous faites dans notre chambre ? Non, je m’en fous, se dépêcha-t-il d’ajouter en voyant Marc ouvrir la bouche pour lui répondre. Tirez-vous. Jess et moi avons besoin d’être un peu seuls.


    — Oui, oui… Vous avez toute la nuit pour fêter le fait d’être fiancés. Il faut d’abord que tu voies ça.


    — Quoi que ce soit, ronchonna Dick en se frayant prudemment un chemin au milieu des intrus qui étaient de toute évidence beaucoup trop nombreux à son goût, ça peut attendre jusqu’à ce que… Oh putain !


    Jessica, qui l’avait suivi, pouffa et posa son front contre le dos de son nouveau fiancé.


    — Je l’ai vu en me réveillant, expliqua-t-elle entre deux éclats de rire. Il fallait que je me dépêche, j’ai juste pris le temps de m’assurer que les bébés allaient bien. Je ne voulais pas que le père de Betsy m’échappe. Mais maintenant j’ai le temps de regarder ça un peu mieux.


    — Comme nous tous ! confirma Marc avec entrain.


    Après avoir passé des années à essayer de m’encourager à être plus organisée, ma mère avait fini par renoncer, au désespoir, mais pas avant de m’avoir offert une étiqueteuse portable à piles. Lorsqu’il l’avait trouvée au grenier, Marc s’était pris d’une passion soudaine pour l’étiquetage. Pendant deux jours, il avait étiqueté ses expériences, fait des expériences avec les étiquettes et expérimenté avec des expériences étiquetées… Il s’était vraiment éclaté. Je savais où il rangeait l’engin, et, après avoir présenté mes excuses à Dick, j’étais passée le chercher au grenier et je m’étais mise au travail.


    « NICK BARRY » était écrit partout dans la pièce : sur la tête de lit, les oreillers, le dessus-de-lit. Le sommet des commodes, l’avant des tiroirs. Les photos sous verre accrochées sur les murs. Les tables de chevet et tout ce qui y était posé (des livres, une boîte de mouchoirs en papier, une lampe, un flacon de crème hydratante et un magazine Flic américain). Les murs. La moquette.


    — Ça te plaît ? (Je tentai d’avoir l’air détendue, mais mon ton anxieux me trahit.) Je le pensais quand j’ai dit que je ne voulais plus me tromper sur ton nom. Je voulais te le montrer, parce que des fois je parle, mais je n’agis jamais.


    La bouche de Dick, qui appartenait à Dick Barry au même titre que le reste de son visage, frémit, et ses yeux devinrent très brillants.


    — Et tu me l’as montré. C’est super. Tu n’avais pas besoin de te donner tout ce mal.


    J’étais touché qu’il soit de toute évidence si ému.


    — Ce n’était rien.


    Surtout comparé à certaines des autres choses que j’avais dû faire au cours de la semaine qui venait de s’écouler.


    — Vraiment, vraiment super, croassa-t-il.


    Croassa-t-il ? Attendez, était-il ému au point d’en verser des larmes de gratitude ou essayait-il de ne pas rire ? Parce qu’on aurait plus dit qu’il essayait de ne pas rire…


    — Ça me fait penser…, intervint Jessica. Il est hors de question que je découvre des étiquettes « NICK BARRY » collées sur mon chemisier et dans mes cheveux en me réveillant. (Fourrant la main dans sa poche, elle en sortit une boule d’étiquettes chiffonnées.) Je ne peux même pas faire une petite sieste sans me retrouver étiquetée ? Tu es une sauvage ou quoi ?


    — Je suis une sauvage, et une sauvage de la pire espèce. Celle qui n’a aucun remords, répliquai-je en brandissant l’étiqueteuse.


    J’avais laissé l’appareil sur la commode quand Sinclair et moi étions descendus nous occuper de mon père. C’était si bon de l’avoir de nouveau en main… Peut-être que tout dans la maison avait besoin d’être étiqueté.


    — Majestés, je souhaitais vous parler du… du… (Tina jeta un coup d’œil tout autour d’elle, puis laissa échapper une série de gloussements semblables à des bulles de champagne verbales.) Oh. Oh !


    — J’étais justement en train d’en parler, lança Dick d’un ton étonnamment péremptoire. Je lui ai dit que ce n’était pas la peine de se décarcasser comme ça, et je l’ai remerciée, et c’est tout ce qu’il y a à en dire.


    — Quoi ? intervins-je. J’ai raté quelque chose ?


    Je balayai de nouveau la pièce du regard. J’étais sûre que j’avais tout étiqueté.


    — Elle va le découvrir, les sermonna Jessica. Vous feriez mieux d’être francs.


    — Découvrir quoi ? (Dans mon exaspération, je venais de me coller une nouvelle étiquette dessus.) Bordel ! Ne te fais pas d’idées, avertis-je mon ami en l’arrachant. Mes leggings ne sont pas la propriété de Dick Barry.


    — Et ce qui est à l’intérieur non plus, ajouta Sinclair.


    Il arborait ce petit sourire familier que j’aimais tout particulièrement, celui qui signifiait « Je n’arrive pas à croire que ma vie est comme ça maintenant, c’est fabuleux ».


    — Le nom de famille de Nicholas s’écrit avec un « E », « Berry », comme la région française, poursuivit-il. Pas « Barry » comme Barry Manilow.


    Je pris un instant pour digérer cette information. Puis contemplai l’étiqueteuse et les centaines d’étiquettes mal orthographiées.


    — Je ne sais pas ce qui est le plus contrariant, finis-je par annoncer. Que je me sois plantée si lamentablement ou que tu saches qui est Barry Manilow.


    — La seconde option, lança Marc en hochant vigoureusement la tête. C’est clair.


    — Vous auriez pu me prévenir, m’insurgeai-je en les fusillant du regard. Vous m’avez regardée faire !


    — Oui, admit Marc.


    — En effet, ajouta Sinclair. C’est indéniable.


    — Vous êtes deux gros nazes. (Je me tournai de nouveau vers Dick Berry-pas-Barry.) Je suis désolée. Je vais recommencer de zéro.


    — Oh ! je t’en prie, arrête, grogna Jess derrière lui. On a capté. Tu as des remords !


    Dick me serra si fort contre lui que mes pieds quittèrent le sol un instant.


    — Oui, je t’en prie, ne recommence pas. Et Marc a raison, Jess et moi avons toute la nuit devant nous. Je veux aller voir comment vont les bébés, de toute manière. Installer des berceaux à roulettes dans la cuisine est l’idée la plus brillante que tu aies jamais eue, Tina. Venez, je vais préparer des smoothies fraise-banane-pépite-de-choco.


    — Tu veux tout le temps ajouter des sucreries à nos smoothies, se plaignit Marc tandis qu’ils se mettaient en route. À un moment donné, tu vas bien devoir admettre que ton smoothie bon pour la santé est devenu une cochonnerie de milk-shake.


    — Jamais ! Allez, ma chérie, viens avec nous.


    — Dans une seconde, répondis-je bien qu’il ne se soit pas adressé à moi.


    J’adressai une explication rapide à Sinclair – j’ai besoin d’une minute seule avec Jess, je descends tout de suite après –, qui emboîta donc le pas aux autres après avoir embrassé ma paume.


    — Houla ! lâcha Jess quand tout le monde eut disparu. Est-ce l’heure du sermon ? des aveux ? Pire encore, est-ce qu’il va falloir sortir les mouchoirs ?


    — Tu vas bien voir. Pourquoi tu l’as fait ?


    Les autres avaient certainement supposé qu’elle avait été poussée à agir par un mesquin désir de vengeance en mon nom. Mais Jessica n’était jamais mesquine.


    — Parce que je savais que tu ne le ferais pas. (Elle m’enlaça, posant la tête sur mon épaule.) Je savais que tu ne le tuerais pas, et ce n’est pas grave. Je savais que tu ne serais même pas capable de te forcer à le faire souffrir, et ça non plus ce n’est pas grave. Avant sa fausse mort, tu osais tout juste lui compliquer l’existence ; tu ne serais jamais capable de lui faire du mal. Tu as accepté des miettes trop longtemps en te persuadant que c’était un festin. Ça, en revanche, c’était grave, mais je ne pouvais pas y faire grand-chose. Et j’ai juste… (Relevant la tête, elle me lança un regard solennel.) Je voulais le voir souffrir, même pour un court moment. Je voulais qu’il y ait une conséquence immédiate, pas juste ce qui risque de se produire dans une décennie ou deux. Il n’en savait pas assez sur ce que tu es à présent pour être réellement terrifié ; ça viendra plus tard, peut-être. Je ne voulais pas qu’il ait le luxe de ne pas paniquer tout de suite. J’imagine qu’on pourrait mettre ça sur le compte de mon manque de patience.


    Oui. C’était ce que j’avais pensé. Je souris à ma plus vieille et plus chère amie.


    — Je t’adore.


    — Oui, eh bien, évidemment ! Je suis géniale.


    Elle se prit mon doigt dans le bide pour sa peine, ce qui la fit éclater de rire, et ensuite nous nous retrouvâmes toutes deux en train de glousser dans cette pièce bourrée d’étiquettes mal orthographiées.

  


  
    CHAPITRE 35


    — Je sais que tu es là ! mentis-je à l’interphone. Alors autant me laisser entrer. Tu as de la chance que je ne me sois pas simplement téléportée au beau milieu de ton salon.


    Ha ! À moins que le salon de Laura se trouve dans notre abri de jardin, c’était impossible. Mais je comptais sur le fait que Laura ignorait à quel point j’étais nulle pour me téléporter. C’était nouveau aussi pour elle, et nous avions tâtonné autant l’une que l’autre. Jusqu’à ce que Laura décide qu’elle avait assez tâtonné.


    — Je vais juste rester là et sonder tes voisins, repris-je. « Pour qui avez-vous voté lors de la dernière élection, et que pensez-vous des vampires et des damnés ? » Tu crois que je ne peux pas vivre ma vie depuis l’entrée de ton immeuble ? Je peux m’y bâtir une vie tout à fait confortable, ma petite.


    Et si elle n’était pas chez elle, je reviendrais. Encore et encore.


    Ce comportement me valut quelques regards intrigués de la part des voisins de Laura tandis qu’ils sortaient pour aller vaquer à leurs occupations, ce qui faisait partie de mon plan sinistre. Je me trouvais dans le vestibule de l’une des tours du complexe Atrium Apartments à Burnsville, une banlieue de Minneapolis qui était infestée de yuppies et sur laquelle j’avais autrefois régné en tant que miss. J’avais dû longer la piscine et les terrains de tennis pour parvenir à son bâtiment, ce que j’avais trouvé extrêmement irritant. Je vivais dans un minichâteau et je n’avais pas de piscine, moi. Enfin, j’en étais presque sûre ; il restait plein de pièces dans lesquelles je n’avais même jamais passé la tête. Bon, peut-être que j’avais une piscine. Mais celle de Laura était à l’extérieur, là où les gens pouvaient la trouver et en profiter.


    L’Antéchrist avait quitté son appartement confortable et original dans un vieil immeuble de Dinkytown pour s’installer dans cette fourmilière sans aucune personnalité. Le déménagement faisait partie d’une réaction plus large à base de « nan mais tu vois, je suis totalement une adulte maintenant, quoi, donc il faut me traiter comme une adulte, OK ? » depuis que j’avais tué le diable. Sur le moment, je n’avais pas compris que ce n’était que la première étape de son plan. J’aurais dû comprendre toutes sortes de choses. Et j’avais beau savoir que mieux valait tard que jamais, cette fois, je doutais que ça s’applique. Il était sans doute juste trop tard.


    — Ça vous plaît d’être voisine avec l’Antéchrist ? demandai-je à une femme dans la vingtaine.


    Celle-ci était vêtue de l’uniforme officiel des employés de bureau de Minneapolis : un tailleur sobre et soigné (dans une couleur neutre en général, avec un extra de temps à autre : du bleu marine ou du rouge étaient acceptables), un collant couleur chair et des tennis. Quand on ratait son bus au milieu de l’hiver dans le Minnesota, on pouvait y passer. Il fallait pouvoir piquer un sprint ; c’était une question de vie ou de mort.


    — Votre nouvelle voisine n’organise pas de fêtes bruyantes, poursuivis-je, mais, par contre, c’est le fils de la perdition. Enfin, la fille de la perdition, j’imagine. Là-dessus aussi, la Bible s’est plantée.


    La pauvre femme, une rousse à la mine fatiguée qui portait du rouge à lèvres rose pâle et de l’eye-liner qui avait coulé, se dépêcha de me dépasser, sortit ses clés, ouvrit sa porte et se précipita à l’intérieur de son appartement.


    J’appuyai de nouveau sur le bouton correspondant à celui de Laura.


    — Eh ben, ta voisine peut se bouger quand elle veut. C’est à croire qu’elle a pensé que j’étais une vampire ou quelque chose de ce genre. Tiens, en parlant de ça, je ne me suis pas nourrie depuis des jours. Tu as des voisins qui t’empêchent de dormir ? ou un gardien pénible ? Tu n’as qu’un mot à dire, et je passerai à table.


    « Bzzzzzzz ! »


    J’esquissai un sourire de triomphe et ouvris la porte. J’aurais pu entrer de force, évidemment, mais j’essayais de faire preuve de subtilité. Et la plaisanterie que je venais de faire me donna matière à penser. Je ne m’étais pas nourrie depuis des jours, car en général j’aimais me nourrir avec Sinclair (ou de Sinclair). Nous entretenions la flamme en allant chasser le violeur ensemble. J’avais soif, c’était presque toujours le cas, mais ce n’était pas une envie dévorante. C’était un autre avantage de mon statut de reine : même au tout début, je n’avais pas eu besoin de me nourrir toutes les nuits comme la plupart des vampires. À présent, je ne le faisais plus qu’une ou deux fois par semaine, et je soupçonnais que j’aurais pu tenir plus longtemps. Le temps que je passais en enfer semblait me permettre d’attendre davantage entre deux repas. Une heure par-ci, trois jours par-là, ça me déréglait, mais dans le bon sens.


    Pouvais-je me nourrir en enfer ? La question valait la peine d’être posée. Et si oui, et si je le faisais, serait-ce une punition ou une récompense pour les damnés ? Pouvais-je mordre Himmler, Ben Laden, Jack l’Éventreur ? ou, à l’inverse, sucer le sang de Coco Chanel, de Lincoln ou de Harriet Tubman ? Et en avais-je envie ?


    Tu devrais te concentrer. Oui. C’était un bon conseil. Merci, chère conscience ! Tu veilles toujours sur moi. Et par « toujours », je veux dire « rarement ».


    L’appartement de Laura était le quatrième sur la droite. Mais, même si j’en avais ignoré le numéro, l’Antéchrist énervée qui se tenait les bras croisés dans l’encadrement de la porte m’aurait mise sur la voie. Elle avait retroussé son jean délavé, exposant non seulement la doublure en flanelle mais aussi ses chevilles ; quelle pouffe ! Le pantalon semblait aussi ancien et aussi confortable que son sweat-shirt « Bénévole de l’hôpital Abbott Northwestern ».


    — Désolée de débarquer les mains vides, je n’ai pas réussi à trouver la bonne plante pour exprimer « Félicitations pour ton nouvel appart, symbole de ta nouvelle vie et du fait que tu as bien baisé ta sœur », lançai-je en entrant dans son appartement incolore, inodore et sans saveur. J’ai pensé qu’un cyclamen n’allait pas vraiment être suffisant.


    C’était bien dommage ; j’aimais les cyclamens. Leurs fleurs ressemblaient à de petits papillons, et leurs feuilles étaient d’un vert profond qui rivalisait presque avec les yeux de Marc.


    — Demi-sœur, répliqua-t-elle en guise de bonjour, et surveille ton langage sous mon toit. (Je devais reconnaître que mes manières avaient également laissé à désirer, donc je ne relevai pas.) Qu’est-ce que tu veux ?


    — Ciel, Laura, demande-moi plutôt ce que je ne veux pas !


    Je tournai sur moi-même au milieu de son salon, contemplant les lieux. Les pièces n’étaient pas séparées par des murs, donc je pouvais voir au moins la moitié de l’appartement d’un coup d’œil. Elle avait déballé toutes ses affaires, et elle avait même commencé à s’étaler un peu. Ça ne sentait pas la peinture fraîche, mais les spaghettis et le pain à l’ail. La cuisine était bien rangée, mais de la vaisselle (une grande passoire, une assiette, un couteau, une fourchette, une cuillère en bois, une grande fourchette en plastique, une petite casserole et une grande casserole qui était accompagnée de son couvercle) était en train de sécher, et je sentais la chaleur qui se dégageait du four.


    — Eh bien, laisse-moi réfléchir…, repris-je. Je peux pouvoir déguster sans vomir une côte de porc cuite à point accompagnée d’un risotto aux champignons des bois. Je veux que Marc arrête de bourrer notre congélateur de petits sacs remplis de souris mortes. Je veux savoir quand tu as trouvé le temps de défaire tes cartons et de t’acquitter de toutes tes obligations en matière de bénévolat si tu passais tant de temps à ramer en enfer sans mon aide. Et… euh… la paix dans le monde ? ou au moins une trêve mondiale ?


    J’avais saisi un vase en céramique décoré de fleurs roses et qui en contenait aussi (rhaaa), mais Laura me le prit des mains et le reposa sur l’étagère (purée ! cette fille avait vraiment beaucoup de bibles) d’un geste décidé.


    — Vraiment, lâcha-t-elle. Tu es là pour te plaindre de mon professionnalisme ? J’aide plus de gens en une semaine que toi depuis le début de ta vie.


    — Ce n’est pas ma faute si mes parents étaient républicains.


    — Comment as-tu découvert où je vivais ?


    — Oh… On dirait que tu n’avais pas prévu de m’inviter de sitôt. Tu n’as pas l’air très heureuse de me voir.


    — Qu’est-ce qui t’a mise sur la piste ? riposta-t-elle en resserrant les bras sur son torse.


    Ses yeux bleus étaient écarquillés par l’angoisse.


    — Oh… tout. (Et même plus que ça ; quel dommage que j’aie mis si longtemps à assembler les pièces du puzzle…) Et c’est Sinclair qui a découvert où tu vivais. Je n’ai même pas eu besoin de le lui demander ; le temps que j’aie besoin de l’info, il l’avait.


    — Parce qu’il m’a espionnée.


    — Évidemment. Il a mis un mouchard sur ta voiture, aussi.


    — Il a fait QUOI ?


    Je gloussai.


    — Je sais, quel petit fripon. Un petit fripon qui en a dans le ciboulot. Il n’avait pas confiance en toi. Moi si, et j’en paie le prix à présent. Et je vais le payer pendant un bon moment, j’ai l’impression.


    Laura n’aurait jamais pu être laide, mais sa bouche se tordit en une grimace et elle s’en approcha autant que c’était possible tandis qu’elle se forçait à articuler la question :


    — Pourquoi. Tu. Es. Là ?


    Je ne répondis pas, attrapant une pile de Reader’s Digest sur sa table basse.


    — Waouh ! je n’avais aucune idée que ce magazine avait des lecteurs de moins de quarante ans.


    Elle n’aimait pas que je touche à ses affaires, c’était certain. J’étais en colère, mais j’étais triste, aussi. Quand nous étions-nous éloignées l’une de l’autre ? Facile : nous n’avions jamais été proches, et pas juste parce que nous ne nous étions rencontrées qu’à l’âge adulte. Avoir pensé que nous étions unies par un lien fraternel n’était qu’une preuve de plus que je me berçais d’illusions. J’avais toujours été douée pour fermer les yeux sur ce qui me dérangeait.


    — Ça lui a pris à peu près deux minutes de trouver où tu vivais. Le roi des vampires est super efficace maintenant qu’il peut sortir en plein jour. Il va aussi à l’église. Ils l’ont fait diacre !


    Laura faillit s’en étrangler. Je comprenais sa réaction ; c’était juste bizarre. Mais Sinclair était ravi de pouvoir être de nouveau un paroissien dévot, et je n’avais pas le cœur de lui dire à quel point c’était étrange.


    — Qu’est-ce que tu dis de ça, avec ta théorie selon laquelle tous les vampires, moi comprise, sont diaboliques et nazes par essence ?


    — Ça veut juste dire qu’il existe de nombreuses choses que j’ignore ou que je suis incapable de comprendre.


    — À qui le dis-tu, petite sœur. Je suis dans le même bateau que toi, au fait. Il y a toutes sortes de conneries – de choses, pardon – que j’ignore ou que je suis incapable de comprendre. Par exemple, notre père est en vie. (Je l’avais observée avec attention, et mon cœur se serra quand elle resta impassible.) Tu le savais.


    — Bien sûr que oui. (Elle avait esquissé un sourire de mépris qui semblait totalement déplacé sur son visage.) Tu es surprise ? Tu ne devrais pas être surprise.


    — Et, quoi ? ça t’est sorti de la tête ? ou c’est que tu n’as jamais trouvé de manière diplomate de m’en parler ?


    — Je n’ai jamais trouvé de manière diplomate de te dire que c’était ta faute s’il avait dû le faire.


    — Il n’a pas dû faire quoi que ce soit, pauvre nunuche ! C’était son choix ! Il est responsable de toutes les mauvaises décisions qu’il a prises, tout comme tu es responsable des tiennes et je suis responsable des miennes. Comment tu l’as appris ? Quoi, tu es allée le voir ? Je sais que ce n’est pas lui qui est venu te trouver, Laura.


    Un léger tressaillement m’indiqua que cette dernière pique avait fait mouche.


    — Ma… ma mère me l’a dit.


    — Ah !


    Bien sûr. J’aurais dû y penser. Bien sûr que Satan avait su ce que trafiquait mon père. Elle avait toujours veillé à être au courant de tout ce qui concernait Laura. Et c’était pour cette raison que j’étais certaine que le Thon savait ce que mon père avait fait ; parce que le diable le lui avait révélé. Mais je ne pouvais pas me laisser distraire par l’idée du Thon pour l’instant. Une crise familiale à la fois !


    — Donc tu t’es précipitée voir ton papounet pour lui dire que tu comprenais son calvaire ? (L’observant attentivement, je compris que ce n’était pas le cas.) Non. Tu n’as pas eu les couilles de l’affronter. Je ne peux pas vraiment te le reprocher ; j’ai eu toutes les peines du monde à m’y forcer, et j’avais des renforts. Jessica l’avait aperçu il y a des jours, et j’ai passé chaque journée depuis à ne surtout pas y penser.


    Je m’interrompis, mais Laura n’ouvrit pas la bouche.


    — « Et ensuite, qu’est-ce qui s’est passé ? », fis-je mine de demander à sa place et ne récoltant qu’un soupir agacé pour ma peine. Je vais te dire ce qui s’est passé ! Je me suis enfin sorti les doigts du cul et j’ai eu une petite conversation avec lui, et il n’existe plus à mes yeux. Et, si je le revois, il n’existera plus aux yeux de personne, juste pour info. Donc, je t’en prie, n’organise aucun déjeuner père-fille-fille de sitôt. Même s’il ne s’attend pas à ce qu’on règle l’addition, ce sera un désastre.


    — Tu le ferais, hein ? Tuer ton propre père.


    Elle secouait la tête, et ses boucles blondes volaient d’une manière presque artistique. Purée ! je détestais être la sœur qui avait de l’humour.


    — Oui. Et si je dois le faire un jour…


    Je m’interrompis avant qu’un son embarrassant – sanglot hystérique ? rire étranglé ? – puisse s’échapper de ma gorge. Cette conversation était-elle vraiment en train de se dérouler ? Étais-je vraiment en train de parler parricide avec ma sœur ?


    Oui, c’est réel, assura la voix dans ma tête. Il vaut mieux l’affronter. Ne recule pas maintenant. Il est trop tard pour ça, mon chou.


    Je me raclai la gorge.


    — Si je dois le tuer un jour, ce serait super que tu ne t’interposes pas.


    — C’est la partie où tu me dis que, contrairement aux légendes qui sont transmises de génération en génération depuis des siècles, toi, tu es une bonne vampire ?


    — Non, c’est la partie où je te rappelle que, toi aussi, tu as tué.


    — C’était de la légitime défense, répliqua-t-elle aussitôt.


    — C’est faux.


    Elle se mordilla la lèvre inférieure et ne répondit pas. Si elle continuait comme ça, elle allait avoir besoin de Labello. En plus, en hiver, le Minnesota était aussi sec qu’un désert. Un désert ! C’était complètement dingue !


    — Ce que je veux vraiment savoir, c’est si tu comptais toujours me laisser me démerder avec l’enfer ? ou est-ce que c’est un changement de plan récent, du genre « ça lui apprendra à tuer ma maman » ?


    Elle jeta un coup d’œil à la porte, comme si elle espérait de toutes ses forces que j’allais bientôt me diriger vers la sortie. Cours toujours, petite sœur. Je n’irais nulle part tant que je n’avais pas dit ce que j’avais à dire, et peut-être même pas après ça non plus. J’allais peut-être squatter son canapé. Pendant une semaine ! Elle aurait détesté ça. Malheureusement, moi aussi. La colère était parfois bien mauvaise conseillère…


    Je n’étais pas venue dans l’espoir qu’elle me présente des excuses. Et heureusement, parce que ça n’allait pas être le cas, je le savais dès le départ. Ce n’était pas grave. Je ne comptais pas m’excuser non plus.


    — Pas étonnant que l’enfer n’ait ressemblé à rien quand j’y suis arrivée, l’accusai-je en tentant de parler d’un ton froid plutôt que geignard.


    Je me souvins du néant qui s’était étiré à perte de vue, de la manière dont l’enfer avait été entièrement vide jusqu’à ce que je commence à réfléchir réellement à la manière dont il pouvait être dirigé par quelqu’un comme moi, qui avait une grande expérience de la vie de bureau mais maîtrisait moins bien la partie paranormale.


    — Tu n’y avais pas passé beaucoup de temps non plus, poursuivis-je. Tu n’avais jamais eu la moindre intention de m’aider. Tu ne comptais pas avoir quoi que ce soit à voir avec l’enfer. Il n’a rien pris de toi parce que tu ne voulais rien donner.


    — C’est exact.


    Son attitude me plaisait assez. Aucun démenti, rien de strident. Elle assumait, tout simplement : « c’est exact », ce qui aurait aussi bien pu être « je t’ai eue ! ». J’avais beau vouloir lui tordre le cou jusqu’à ce que ses yeux si brillants en soient complètement exorbités, je l’aimais toujours et je voulais qu’elle m’aime aussi.


    — Le monde ne tourne pas autour de toi, Betsy.


    Qu’est-ce que c’est que ces âneries ? Et pourquoi tout le monde s’entête-t-il à me dire ça comme si j’étais censée piger ?


    — Je ne comprends pas, admis-je.


    — Le but n’est pas de te punir ou de te piéger…


    — Même si c’est le cas, lui fis-je remarquer.


    — … mais de me sauver.


    — Ah oui ?


    — Mon quotidien n’a été que folie et meurtre depuis que tu as débarqué dans ma vie.


    — Hein ?


    L’Antéchrist – l’Antéchrist ! – m’accusait d’être responsable de sa vie chaotique et absurde ?


    — Tu le nies ?


    — Hum, oui. Carrément, même. Je ne t’ai pas fait tuer qui que ce soit. Tu en étais entièrement responsable, mon poussin, chaque fois sans exception.


    — À cause des positions dans lesquelles tu m’as mise ! Je ne peux pas satisfaire la volonté du Seigneur si tu me jettes constamment dans l’abysse !


    — Encore une fois, personne ne t’a fait faire aucune des choses que tu as faites, que tu fais et que tu vas faire, mon chou. C’est toi qui as fait ces choix. Tu tiens absolument à ce qu’on te traite en adulte ; commence par assumer tes actes.


    — Ma vie n’était pas censée ressembler à ça. Je n’étais jamais censée devenir le larbin préféré d’une meute de vermines suceuses de sang.


    Houla ! il y avait beaucoup à dire sur ce commentaire. Je choisis de m’attaquer à la partie la plus facile :


    — Ta vie ? Ta vie a été comme ça dès le départ, espèce de splendide imbécile ! Ta mère était le diable ! Elle est le diable ; honnêtement, je ne pense pas que cette harpie soit réellement morte ! Mais c’est une théorie pour un autre jour. Tu as été la Bête dès le jour où tu es venue au monde. Alors que, moi, je me suis fait mordre par une meute de vampires sauvages et puants et, à mon réveil, j’étais devenue leur reine. Ça n’a rien à voir, putain !


    Argh ! mon père avait dit exactement la même chose. Et sans doute du même ton strident et geignard à la fois, aussi. Comme si cette confrontation avait eu besoin d’être encore plus cauchemardesque.


    Laura avait pâli et sa lèvre inférieure commençait à être tout abîmée, mais elle tenait bon. C’était aussi impressionnant qu’irritant.


    — Régner sur les vampires était ton destin.


    — Et régner sur l’enfer était le tien, rétorquai-je. Sauf que tu as décidé que tu voulais passer ton tour. Donc tu t’es débrouillée pour que je sois coincée avec.


    — Tu n’es pas « coincée »…


    — Tu veux bien arrêter tes conneries cinq minutes ? hurlai-je presque. Qui veux-tu qui s’en occupe d’autre ? Tu refuses de le faire, et je ne suis pas qualifiée pour… mais je n’ai pas le choix. La liste des candidats potentiels est un peu courte, tu ne crois pas ? On ne peut pas se contenter de laisser l’enfer sans surveillance. C’est comme ça que tu as fini par me convaincre d’y aller, d’ailleurs : tu m’as dit que les damnés s’enfuyaient.


    Elle ne répondit pas, et mon cœur, qui s’était déjà bien serré, se ratatina encore plus.


    — Seigneur ! non… Tu n’as pas osé !


    Elle secoua la tête, mais j’ignorais si c’était pour nier ou parce qu’elle ne voulait pas en parler. Et, en cet instant, je n’eus pas le courage d’insister. Je savais qu’à sa manière elle était aussi égoïste et aussi déterminée à obtenir ce qu’elle voulait que moi, mais je n’avais pas pensé qu’elle en arriverait à de telles extrémités.


    Laura inspira, puis soupira.


    — Ma mère ne voulait pas de ça pour moi.


    — Et tu crois que la mienne le voulait ? C’est ça, ton argument ? Pourquoi les désirs de ta mère sont-ils plus importants que ceux de la mienne ? (Je me dépêchai de poursuivre avant qu’elle ait pu répondre… même si je n’avais pas la moindre idée de ce qu’elle aurait pu dire.) Il y a cinq ans, j’étais une assistante administrative qui venait de se faire virer. Maintenant, je dirige l’enfer – laborieusement, mais au moins il se passe quelque chose –, mais il faut qu’on te plaigne parce que c’est inacceptable que ta vie soit devenue aussi chaotique ? Tu… tu…


    Pour la première fois, j’avais un aperçu – plus qu’un aperçu – de la furie que pouvaient ressentir les gens devant mon égoïsme naturel. J’aurais pu la gifler. Et plus d’une fois. Mais je voulais encore plus me gifler, moi. Parce que Marc avait eu raison lorsqu’il m’avait dit que j’étais tout sauf une victime. Personne ne m’avait forcée à venir chez Laura. Personne ne me forçait à y rester.


    — Et tu sais le plus bête ? le plus stupide, le plus ridicule ? poursuivis-je en me laissant tomber sur son canapé.


    Elle se raidit, supposant de toute évidence que je me mettais à l’aise car je comptais rester et lui crier après un bon moment. En réalité, c’était soit m’asseoir, soit m’écrouler.


    — Je le savais, repris-je. Avant même d’avoir réellement pris conscience de ce que tu tramais, tout le monde a essayé de m’en avertir. Mais je ne me suis pas autorisée à réfléchir à ce qu’ils disaient. Après tout, tu étais la sœur parfaite, n’est-ce pas ?


    — En effet, répondit-elle d’un ton ferme.


    C’était le truc le plus drôle que j’aie entendu de la journée.


    Je l’avais su. C’était juste que je n’avais pas eu envie d’y penser. Ou, soyons honnêtes : je n’en avais pas eu le courage. Parce qu’avec du recul c’était si évident… Tout le monde autour de moi y avait fait allusion.


    Le père Markus : « Je vais vous aider vous, Betsy. »


    Cathie : « C’est à cause de ses pulsions meurtrières, ses pouvoirs magiques et du fait qu’elle ne rende de comptes à personne quant à ses actes. Je n’ai pas confiance en elle. Et tu ne devrais pas avoir confiance en elle non plus. »


    Sinclair : « Tu sais que je suis prêt à t’aider dans cette tâche comme dans toutes les autres. »


    Bon sang ! même les adolescents de Jessica : « Elle a autre chose à penser. Ce n’est pas facile de diriger l’enfer. » « Elle a », pas « elles ont ». Tout le monde savait que je me fourrais le doigt dans l’œil si j’espérais partager la direction de quoi que ce soit avec l’Antéchrist. Ils savaient tous que je ne pouvais compter que sur moi-même. Ils avaient juste été trop diplomates, gentils ou effrayés pour me l’expliquer. Et c’était aussi ma faute. Il fallait que je sois abordable et ouverte d’esprit. « Plus facile à dire qu’à faire » n’avait jamais été plus exact ; ou plus agaçant.


    — Je ne suis pas là pour me disputer avec toi, annonçai-je.


    Et c’était vrai. Et heureusement… J’étais déjà assez épuisée comme ça.


    — Juste pour te dire que je vais le faire, poursuivis-je. Je vais reprendre ton job, ton destin, celui dont tu voulais tellement te débarrasser que tu m’as menti, que tu m’as piégée. Mais…


    Je ricanai, puis achevai :


    — Mais tu fais davantage le bien en une semaine que moi depuis le début de ma vie, hein ?


    Et soudain l’Antéchrist eut du mal à me regarder dans les yeux. J’en eus presque de la peine pour elle, car en cet instant, pour la première et la dernière fois, je vis un peu de notre père en elle. Elle obtenait ce qu’elle pensait désirer, et un jour elle s’en mordrait les doigts.


    — Mais ce n’est pas sans conditions, Laura. Tu ne vas pas m’imposer ça et reprendre le cours de ta petite vie sans accepter au préalable des conditions draconiennes. Je vais te dire la même chose qu’à notre père : soit on forme une famille, soit non. Une fois que la décision est prise, il est trop tard pour revenir en arrière. Et tu ne peux pas faire les choses à moitié non plus. Pas question que tu passes en enfer pour voir comment je m’en sors ou échanger quelques potins sur le reste de la famille. (Laura réussit à esquisser un sourire aigre-doux à cette idée, et je répliquai d’une moue amusée.) Oui, je sais, il y a peu de chances, hein ? Mais, même si c’était ton genre, ce serait fini. Si tu abandonnes ton destin et si tu te défausses de tes responsabilités sur moi, alors fais-le, et pas à moitié. Tu en as terminé. L’enfer n’est plus ton héritage ; il ne t’appartient plus d’aucune manière. Pas question que tu te débarrasses de tes responsabilités mais que tu en conserves les avantages. Tu n’utiliseras pas l’enfer comme une gare pour te téléporter du point A au point B. Il m’appartient maintenant, ce qui signifie que tu n’y es pas la bienvenue. Si tu veux passer une semaine à Paris au printemps, tu prends l’avion comme tout le monde. Si je te vois en enfer, je vais supposer que tu es morte.


    De toute manière, si je la voyais en enfer, peut-être bien qu’elle le serait.


    — Je ne terminerais jamais en enfer, riposta-t-elle, choquée, d’une voix presque sifflante.


    — Donc ça ne devrait pas être un problème. Pas vrai ?


    Elle hocha la tête, surprise, et je vis qu’elle réfléchissait dur. Elle avait sans doute pensé que j’opposerais davantage de résistance. Elle ne se doutait pas qu’après l’affrontement avec mon père celui-ci était presque facile. Presque.


    — Bien, finit-elle par lâcher. C’est d’accord.


    Elle esquissa un mouvement, puis laissa retomber ses bras, et je compris qu’elle s’était apprêtée à me serrer dans ses bras avant de s’interrompre. Bien sûr. On ne pouvait pas piéger sa sœur pour qu’elle se porte volontaire pour assumer le pire boulot de l’histoire des boulots, consentir à dénoncer ses pouvoirs démoniaques tout en la condamnant parce qu’elle acceptait d’intervenir puis la serrer dans ses bras. Ça ne se faisait pas.


    — Autre chose ? C’est maintenant ou jamais, petite sœur. Je crois qu’on ne va pas se voir pendant un moment.


    — Non.


    Je l’avais à peine entendue ; elle toussa, puis reprit un peu plus fort :


    — Non. C’est tout.


    — Oui. Tu as raison là-dessus, au moins.


    Puis je me donnai une claque sur le front, car en réalité il y avait bien autre chose, une chose que nous avions toutes deux oubliée. Ou que j’avais oubliée et dont elle ne s’était jamais souciée.


    — Et les damnés qui se sont échappés ? lui demandai-je.


    — Personne ne s’est échappé.


    Oui. C’était aussi affreux que je l’avais craint. Je savais qu’elle avait voulu à tout prix que je me rende en enfer, mais je ne m’étais pas doutée qu’elle irait aussi loin.


    — Donc tu as menti quand tu as dit que des âmes s’enfuyaient. C’est ce que le père Markus…


    — Qui ?


    — Laisse tomber. Il a essayé de me dire que personne ne s’était échappé, que certaines âmes avaient juste choisi de partir. Parce que, quoi, tu as laissé la grille ouverte ? Tu les as simplement laissées partir ?


    Elle haussa les épaules.


    — Tu n’avais même pas besoin de faire ça, espèce de superbe connasse ! Comme si j’avais fait l’appel ! Tu aurais pu te contenter de me dire qu’ils s’étaient enfuis ; je n’aurais jamais su que c’était du pipeau.


    — Non, c’est vrai. (Elle avait de nouveau du mal à me regarder dans les yeux.) Je ne m’étais pas attendue à… à ce que ma mère biologique… t’apporte son aide. Elle aurait su la vérité. Je ne pouvais pas me contenter de mentir ; il fallait que ce soit vrai.


    — Sauf que tu as menti quand même.


    Elle haussa de nouveau les épaules, et je secouai la tête devant ce gâchis.


    — Et c’est vraiment le truc le plus ironique que j’aie jamais entendu. Mon ennemie jurée de toujours, la femme à la tête d’ananas, qui m’a aidée pendant que tu faisais tout ce qui était en ton pouvoir pour me niquer la gueule.


    J’avais fait exprès d’utiliser ces mots, espérant qu’elle s’énerverait, qu’elle hausserait le ton, enfin, qu’elle exprimerait quelque chose en dehors de ce détachement détestable. En vain, à mon grand regret. À présent qu’elle savait qu’elle avait obtenu ce qu’elle pensait vouloir, elle souhaitait juste que la conversation se termine et que je m’en aille.


    Je secouai de nouveau la tête.


    — Quand je pense que tu les as laissés partir… Génial. Heureusement que tu n’as rien fait qui risque de se retourner contre moi plus tard, hein ?


    — Je suis sûre que ça va aller.


    — Des damnés sur terre ? Des bons, des méchants, qui se baladent en toute liberté ? Tu as surveillé le nombre d’âmes qui partaient, au moins ? Tu as pris la peine de relever leurs noms ? ou tu t’es contentée de leur poser une bague comme aux pigeons avant de les laisser prendre leur envol ?


    — Ça va aller, répéta-t-elle.


    Pour la première fois, j’eus peur de céder à la tentation et de la tuer. C’était l’Antéchrist, mais elle était mortelle. Je pouvais balancer une Pontiac dans un mur de briques si ça me chantait ; lui briser la nuque m’aurait pris moins d’une seconde.


    Non. Non. Non. Tu es la grande sœur, même si ce sera fini dès que tu quitteras cet appartement à jamais. Donne le bon exemple. En plus, c’est comme pour ton père… laisse-la vivre avec la culpabilité. Ça ne devrait te faire ni chaud ni froid.


    J’ignorais si c’était un bon ou un mauvais conseil, mais j’allais le suivre. Je me calmai assez pour répondre presque calmement :


    — Tu es sûre que ça va aller, hein ? Pourquoi donc ? Parce que tu n’as jamais lu de livre, regardé de série ou été voir de film ? Parce que ce genre de conneries refait toujours surface. Ça se retourne toujours contre le protagoniste.


    — Peut-être. Que ce soit vrai ou pas, c’est officiellement classé sous « plus mon problème maintenant », lança-t-elle avec un sourire glacial. Tes conditions, tu te rappelles ?


    — C’était il y a trois minutes, bien sûr que je me rappelle.


    — Impressionnant, persifla-t-elle.


    — Purée ! tu es vraiment infecte… Comment ai-je fait pour ne pas m’en apercevoir ?


    Je continuais à secouer la tête. Au moins, je n’agitais pas un doigt comme une vieille tante en train de lui faire un sermon.


    — Exactement, rétorqua l’Antéchrist.


    — Quoi, c’est ma punition parce que je n’ai pas fait assez attention ?


    — Exactement.


    Bon, ça suffit ces conneries.


    Tout en me préparant à partir, je continuai à l’étudier. Elle était si charmante, et si jeune. Et j’espérais qu’avec l’âge ses croyances religieuses cesseraient d’être synonymes d’œillères et d’intolérance. Parce que, sinon, le monde risquait gros. Je ne pensais pas que c’était la fin de l’histoire entre nous. Le mal qu’elle s’était donné pour se débarrasser de son héritage me l’avait indiqué. Au mieux, il s’agissait d’une pause dans notre relation, qui durerait peut-être des années ou des décennies.


    Et c’était potentiellement dangereux, parce que, même si cette confrontation était terminée et même si nous avions toutes deux conclu que nous ne ferions plus jamais partie de nos vies respectives, je n’étais pas certaine que ce serait si facile ou si définitif. Je pressentais que Laura n’allait pas simplement devenir une méchante. Elle serait le pire type de méchante, celle qui pense qu’elle est une gentille, qui ne doute jamais qu’elle a la morale de son côté et qui peut donc justifier chacune des atrocités qu’elle commet en se disant que c’est pour le bien de tous. Laura était presque aussi douée que moi pour se trouver des excuses. Et, bien sûr, c’était l’Antéchrist. Il faudrait la tenir à l’œil rien que pour ça, déjà.


    Mais j’étais confiante. Ou, du moins, je n’étais pas aussi horrifiée ou désespérée par notre destin que j’aurais pu l’être. Je n’étais pas seule ; j’avais une maison pleine de gens qui m’aimaient et qui m’apporteraient toute l’aide dont j’avais besoin. Laura ne pouvait pas en dire autant, et elle avait rejeté mes ressources. C’était son choix, bien sûr. Tout comme cela avait été son choix tout du long. Elle n’y avait pas réfléchi, mais moi oui.


    — Je t’enverrai une plante, lançai-je en me détournant pour partir.


    Elle ne me raccompagna pas à la porte, ce qui était tout aussi bien. J’étais triste et en colère, mais peut-être aussi un tout petit peu fière de moi, et il valait mieux qu’elle ne s’en aperçoive pas. Parce que la situation n’était pas entièrement mauvaise. Peut-être qu’avec le temps elle ne me paraîtrait pas mauvaise du tout.


    Je ne m’étais pas nourrie depuis des jours et je me sentais bien. Me téléporter était de plus en plus facile (même si je manquais encore de précision). J’avais ordonné à mon père et à ma sœur de disparaître de ma vie, et j’avais accepté de reprendre les rênes de l’enfer.


    L’enfer me rendait plus forte. J’étais prête à parier que Laura n’avait pas réfléchi à ça non plus.


    Cela me fit me demander si Satan y avait pensé, elle.

  


  
    CHAPITRE 36


    — Tiens, qui voilà ? Purée ! tu verrais ta tête, ça ne donne pas envie de se téléporter, lâcha Cathie, qui était en train d’essayer sandale après sandale au Payless Shoes du centre commercial infernal sans jamais en trouver une seule à sa taille.


    (Un indice : elle n’en trouverait jamais.)


    — C’est moi qui commande ici maintenant, répliquai-je. Tu ne peux pas me parler comme ça.


    — Je vais absolument te parler comme ça tout le temps, répondit mon « amie ». Donc tu ferais mieux de t’y résigner tout de suite.


    Elle portait un short beige dévoilant des genoux qui ressemblaient à des trolls renfrognés, des socquettes blanches (pourquoi ? pourquoi essayer des sandales avec des chaussettes ? Même en enfer ?), et un sweat-shirt rouge portant l’inscription « Je te dirais d’aller au diable, mais je ne veux pas te croiser en enfer tous les jours », qui était écrite dans une police blanche étrangement festive.


    — Combien de temps j’ai été partie ?


    Elle haussa les épaules.


    — Il n’y a pas d’horloge en enfer. C’est comme à Las Vegas.


    — Ou chez moi. Heureusement, mes chaussures magiques m’ont aidée à revenir, ajoutai-je en lui montrant mes petits petons bien chaussés.


    Cathie contempla les souliers d’argent de Dorothy, puis releva la tête vers moi.


    — Tu sais qu’elles ne sont pas magiques, hein ? Et que ce ne sont même pas des chaussures ? Ce n’est qu’une manifestation physique…


    — … de ma capacité à voyager entre les dimensions, un objet concret qui m’aide à me concentrer sur un pouvoir résolument abstrait, oui, oui. Maintenant, il faut que j’imagine des chaussures magiques qui me permettent de me téléporter sans atterrir dans l’abri de jardin.


    — Purée ! je n’aimerais vraiment pas être à ta place.


    Elle sortit une boîte à chaussures du milieu d’une pile aussi haute que le grand bassin d’une piscine. Celle-ci se balança comme un pont croulant au milieu d’un ouragan, mais, par miracle, elle resta intacte, n’enterrant pas la pauvre Cathie sous une montagne de ballerines en faux cuir.


    — Pourquoi j’insiste ? me prit-elle à témoin.


    — Aucune idée.


    Elle ouvrit la boîte et grimaça en découvrant ce qui se trouvait à l’intérieur : une jolie paire de sandales confortables qui étaient pile de la bonne couleur. L’une en 36, l’autre en 42.


    — Tu es revenue rapidement, sans doute, et tu arbores l’expression de celle qui s’apprête à retrousser ses manches pour se mettre au travail, sauf que tu n’es pas du tout convaincante, au fait. Donc ta sœur t’a enfin dit ce qu’elle fichait, hein ?


    — Non.


    — Oh. (Tout d’abord impassible, Cathie haussa bientôt les sourcils, surprise.) Oh ! Vous vous êtes expliquées, alors ? Est-ce qu’on va la voir débarquer morte ? Ici ? Argh ! (Elle jeta un coup d’œil à l’inscription sur son sweat-shirt.) Je n’ai vraiment pas envie de la voir tous les jours. Mon sweat-shirt ironique est devenu un oracle, ce qui n’est en général pas ce que je recherche quand je choisis un pull.


    J’éclatai de rire.


    — Je ne l’ai pas tuée. Mais je lui ai interdit d’utiliser ses superpouvoirs d’Antéchrist.


    — Et elle l’a accepté ?


    Je compris que Cathie pensait au tueur en série que Laura avait éliminé avec une efficacité redoutable dans ce sous-sol. Et elle n’avait presque rien vu ; elle ne soupçonnait pas le nombre de personnes que Laura avait tuées rien que pendant la courte période où nous nous étions connues.


    Ma sœur pouvait prendre toutes sortes de vies, surnaturelles et humaines, et par le passé elle avait considéré que tuer les vampires ne constituait pas un meurtre. Mais tuer ce psychopathe l’était, même s’il l’avait largement mérité. Et elle n’avait pas hésité.


    — Oui, elle l’a accepté.


    Pour le moment. Mais j’allais laisser ce problème pour un autre jour. Ou une autre décennie. Ou jamais, je vous en prie, Seigneur. Elle pouvait rester de son côté de la cour de récré, et je resterais du mien. Sauf qu’à présent le sien était devenu le mien.


    — Elle a obtenu ce qu’elle voulait, conclus-je.


    — Oui, eh bien… tu sais ce qu’on dit, hein ? il faut faire attention à ce qu’on souhaite.


    — Putain ! grognai-je. Ne m’en parle pas. Je crois que c’est la leçon de la semaine.


    Mon père, Laura… même Satan. Ils avaient tous obtenu ce qu’ils pensaient désirer, les pauvres diables.


    — Quand ma vie s’est-elle transformée en un programme éducatif interdit aux mineurs ? m’exclamai-je.


    — Dès l’instant où tu as été trop bête pour rester morte, répondit Cathie en souriant.


    Elle repoussa la dernière boîte d’un coup de pied et se leva, passant ses mocassins avant de me suivre au milieu des innombrables piles de sandales qui avaient toutes quelque chose qui n’allait pas.


    — Je ne sais même pas pourquoi je me suis pris la tête, soupira-t-elle.


    — Encore une fois, moi non plus.


    — Bon, d’accord, je le sais en fait. J’étais curieuse. L’enfer est resté vide un moment, et j’étais curieuse. Ça m’a occupée, au moins.


    Nous sortîmes de la boutique, nous mêlant aux âmes qui se promenaient, faisaient du shopping, couraient, étaient torturées ou tout ça à la fois. Le spectacle aurait été plus attristant (bon, il n’était pas très réjouissant) si beaucoup d’entre elles n’avaient pas semblé intéressées ou intriguées ; et de toute évidence elles n’étaient pas en train d’être punies. Des étudiants étrangers ? Des touristes ? Quelques-uns portaient des sacs bananes, après tout. Il y avait tant de choses que j’ignorais. Tant de choses que j’avais intérêt à apprendre, et vite.


    — Oh ! tu es de retour. Bonjour.


    — La mère de la Bête, commenta Cathie sans se retourner tandis que ma belle-mère nous rejoignait. Ne t’inquiète pas, Thoni, Betsy n’a pas fait de mal à ton affreuse gamine.


    « Thoni » ?


    — Attendez, vous êtes potes maintenant ?


    — Hum, non. Sûrement pas.


    — Non ! On a juste des choses en commun. On connaît certaines des mêmes personnes.


    Cathie lâcha un ricanement inélégant. (Était-ce un pléonasme ?)


    — Elle veut dire qu’on veut toutes les deux t’aider, parce que c’est clair que tu vas merdouiller et que tu vas avoir besoin de soutien avant, pendant et après tes inévitables boulettes.


    Voilà à quel point ma semaine avait été pourrie : ce discours ultravache me parut déborder de sollicitude. Les larmes me montèrent aux yeux, pour l’amour du ciel ! ou elles l’auraient fait si j’avais encore été en vie.


    — Merci, réussis-je à lâcher d’un ton sec. (J’étais l’impitoyable souveraine de l’enfer, et je n’étais jamais émue ; circulez, y a rien à voir.) Euh… Anthonia ?


    Ma voix s’étrangla presque. J’avais tant l’habitude de l’appeler le Thon que je mis une seconde ou deux à retrouver le fil de mes pensées :


    — J’ai croisé ton mari tout à l’heure.


    Le Thon fit mine d’être concentrée sur son bloc-notes. À présent, nous étions en train de passer devant le cinéma, qui jouait (avec des interruptions constantes, car les films ne cessaient pas de se déchirer) La Menace fantôme, Caligula, Superman 4, Intrusion, C’était à Rome, L’Île aux pirates et Sahara. Ce qui était vraiment stupéfiant. Des films si mauvais qu’on ne pouvait même pas en rire ? Diabolique.


    — J’ai dit que j’avais croisé ton mari tout à l’heure, répétai-je.


    — Elle est morte, pas sourde, me murmura Cathie.


    — Je suis sûre que c’est le cas, commenta le Thon sans lever le nez de son bloc-notes. Ça m’aurait étonnée que tu laisses tomber.


    Un silence gêné s’installa. Je regardai Cathie de l’air de dire « vas-y, dis quelque chose », et elle répliqua avec « quoi ? Je travaille ici, c’est tout ». Que Dieu me vienne en aide le jour où j’aurais besoin de lui communiquer « tire-toi de là » d’un simple regard…


    — Enfin, donc c’est comme s’il était mort pour moi maintenant. Et… euh… c’est pareil pour ta fille.


    Je songeai que je n’étais pas la seule à passer une semaine pourrie. Au moins, j’étais au cœur de l’action. Le Thon devait entendre ce qui se passait de la bouche de quelqu’un d’autre.


    — Mais ils vont bien tous les deux. Je ne leur ai pas fait de mal, je veux dire.


    — Non, bien sûr que non.


    Elle semblait surprise, comme si elle n’en avait jamais douté. Ce qui était vraiment, vraiment chouette.


    — Tu leur as donné ce qu’ils voulaient. C’est bien pire.


    Oh ! beaucoup moins chouette.


    — Tu voulais savoir…, commençai-je.


    Un son qui aurait pu être aussi bien un ricanement qu’un sanglot étouffé m’interrompit. Pourvu que ce ne soit pas la seconde option. Avoir de la peine pour le Thon allait à l’encontre de tous mes principes.


    — Non, pas vraiment, répondit-elle. Laisse-moi deviner : il a fait semblant d’être mort parce qu’un de ses enfants était une vampire, un autre était l’Antéchrist, un troisième allait se transformer en Dieu sait quoi, il avait découvert que sa maîtresse faisait une seconde épouse merdique, il voulait retrouver sa vie simple d’avant et il savait que ce ne serait plus jamais possible. J’ai bon ?


    — En gros, oui.


    Oui, c’était un résumé accablant. Elle s’était abstenue de mentionner qu’elle avait su qu’il était en vie et pourquoi, et qu’elle trouvait ça humiliant. Et, d’un seul coup, je n’eus plus envie d’en parler et, encore mieux, je n’en eus plus besoin.


    — Bon, donc quelle est la suite du programme ? demandai-je.


    Je frissonnai en passant devant un glacier qui ne proposait que des glaces rhum-raisins, réglisse et bacon. Bacon ! Ils avaient pris deux des choses les plus merveilleuses de l’histoire de la gastronomie, le bacon et la glace, et ils les avaient fusionnées en une création atroce. Peut-être que j’étais trop sensible pour ce boulot, parce que j’eus aussitôt envie de leur faire ajouter de la vanille. Ou au moins de la pistache !


    — On espérait que tu allais nous le dire.


    — Oh. (Oh !) Génial ! (Merde !) Bon. Commençons par rassembler le père Markus et tous ceux qui pourront aider selon vous, et on parlera de la suite du programme. Décharger Laura de la responsabilité qui était la sienne et décider de diriger l’enfer toute seule m’a appris que je ne pouvais pas diriger l’enfer toute seule. Je ne crois pas que quiconque en soit capable.


    Bon, Satan l’avait fait, mais j’étais à peu près sûre que c’était pour ça qu’elle avait été une harpie telle que le monde n’en avait jamais connu.


    — D’accord, répondit le Thon. Je vais m’y mettre. Le père Markus. Mmmm.


    Et elle s’éloigna rapidement, l’image même de l’efficacité en dépit de sa teinture ignoble et de ses talons atroces.


    — C’était censé vouloir dire quoi, ça ? m’exclamai-je.


    Le Thon ne se retourna pas pour me répondre, ce qui ne me surprit aucunement.


    — Oh ! rien. (Tu parles, je n’y croyais pas. Le ton de Cathie était bien trop innocent.) Certainement pas que tu as remplacé un père par un autre, et aussi une sœur par une autre, plus ou moins. Non que tu m’aies jamais considérée comme une sœur, mais Jessica est en vie. Elle ne peut pas t’aider ici. Euh… elle est bien en vie, hein ?


    — Et en pleine forme, confirmai-je.


    Je dus retenir un éclat de rire en repensant à Tondeusezilla.


    — Voilà. Tu ne peux pas l’avoir ici, mais tu peux m’avoir moi : quelqu’un qui te comprend mieux que l’Antégarce l’a jamais fait.


    — Waouh ! lâchai-je d’un ton de pure admiration. L’Antégarce ! Comment n’y ai-je jamais pensé ? Tu ne l’as jamais aimée, hein ?


    — Non. Et ce n’était pas grave ; je n’ai jamais été une de ces femmes qui ont besoin d’être copines avec tout le monde. Mais toi…


    — L’ancienne Miss Convivialité…


    — Oh mon Dieu ! juste quand je pensais avoir épuisé mon stock de moqueries, tu me fournis de nouvelles munitions. Merci. Merci.


    Elle évita adroitement trois hommes en costume qui parlaient trop fort au téléphone tout en se frayant un chemin entre les autres clients du centre commercial infernal, partageant des informations que nul n’aurait dû connaître comme « Mais vous aviez dit que l’irritation disparaîtrait sous trois jours ! » et « J’ai dit escroquer, pas décapiter ». Était-ce eux qui étaient punis ? ou ceux qui ne pouvaient s’empêcher de les entendre ? Il y avait tant de choses à découvrir !


    — Laura ne t’a peut-être jamais aimée…, poursuivit Cathie en se forçant à oublier son euphorie. Et, je suis désolée, c’est une idiote. Mais tu n’as jamais réussi à te rapprocher d’elle non plus. Pour toutes sortes de raisons, et peut-être qu’aucune d’entre elles n’a d’importance maintenant. Vous n’avez pas réussi à vous apprécier plus que ça, mais, toi et moi, on s’entend bien. Je… je t’ai toujours beaucoup aimée. Je suis heureuse d’avoir la chance de t’aider maintenant, après tout ce que tu as fait pour moi.


    — Tu vas me faire chialer, lançai-je, ravie.


    En général, c’était moi qui étais la risée de tout le monde à cause de mon excès de sentimentalité.


    — Ta gueule !


    — Si tu te mets à pleurer, je vais en faire autant, la taquinai-je. Et ensuite l’enfer va pleurer. Tous les damnés vont sangloter à fendre l’âme.


    — OK, c’est bon. Je retire mon offre. Tu peux y aller ; je me fiche de ce qui t’arrivera.


    — Comment tu avais deviné que Laura comptait me refiler son taf ? J’ai compris que tu le savais maintenant.


    J’avais accepté le fait que ceux qui m’entouraient avaient vu la lumière plus rapidement que moi, car j’avais toujours su qu’ils étaient plus intelligents que moi. Mais je voulais en savoir plus. Je n’avais pas oublié que, dès le départ, Cathie avait paru ne faire aucun cas de Laura. Et qu’elle m’avait aussitôt houspillée car je ne comprenais pas mieux mes dons paranormaux que la dernière fois que nous nous étions vues, des années plus tôt.


    Cathie eut un rire désabusé.


    — Oui, tu as vu juste. Je l’admets, je n’arrivais pas à croire le peu de progrès que tu avais faits. J’avais eu le temps de faire deux fois le tour de la planète, et tu étais passée de reine des vampires malgré toi à… reine des vampires malgré toi. Je me souviens m’être demandé ce que tu avais bien pu foutre pendant tout ce temps. Tu t’es accrochée aux restes pourrissants d’une vie normale ?


    Elle m’avait percée à jour.


    — Plus ou moins, oui.


    — Je me suis dit que tu avais besoin de toute l’aide disponible, et je voulais être là pour toi.


    — Oui, mais pourquoi ?


    La question la prit par surprise ; elle s’arrêta si brusquement que la mère qui la suivait lui rentra dedans avec sa poussette vide ( ?).


    — Faites attention ! aboya la mère ( ?) en tirant brutalement sur sa poussette pour nous contourner.


    Cathie s’en rendit à peine compte.


    — « Pourquoi » ? Tu plaisantes, Betsy ?


    — Je t’ai aidée, mais je ne te demandais rien en échange. Tu n’avais pas à m’aider à ton tour. Et tu n’étais sûrement pas obligée d’attendre que j’aie besoin d’aide pour m’assister dans un travail dont tu sais qu’il va être affreux, et très probablement à jamais.


    Cathie se ressaisit et m’adressa un sourire.


    — Tu rigoles. Tu ne sais vraiment pas pourquoi je veux t’aider ? Pourquoi suis-je surprise que tu ne le saches pas ?


    — Je n’en ai pas la moindre idée. Je sais que ce n’est pas seulement parce qu’après ton meurtre j’étais la seule à pouvoir te voir et parler avec toi.


    Plein d’autres fantômes m’avaient hantée, et aucun ne s’était éternisé une fois que j’avais résolu son problème.


    — Mm-mm. Eh bien, voilà pourquoi. Tu ne t’es pas contentée de proposer de trouver le type qui m’avait étranglée avec sa ceinture jusqu’à ce que je me fasse dessus, commença-t-elle de cet étrange ton enjoué que la plupart des gens adoptaient pour expliquer pourquoi ils trouvaient que les bébés lapins étaient mignons. Ce type qui m’avait ensuite déshabillée, s’était moqué de mes seins et avait abandonné mon cadavre nu sur le parking d’un supermarché. Il avait fait tout ça parce qu’il avait peur de moi, même si on ne s’était jamais rencontrés. Et toi, malgré ton sens de l’écoute, qui était pourri à l’époque et l’est toujours aujourd’hui, tu m’as entendue. J’étais seule, mais tu m’as entendue et tu as proposé de m’aider.


    J’ouvris la bouche, mais Cathie secoua la tête.


    — Tais-toi maintenant, lança-t-elle d’un ton aimable. Mais tu ne t’es pas contentée de ça. Et quand tu m’as rappelé que tu ne pouvais pas intervenir officiellement, que tu ne pouvais que retarder le tueur en attendant que les flics arrivent, tu as montré l’étendue de la résolution en te préparant à ce qu’il te poignarde plusieurs fois. Tu savais qu’il ne pouvait pas te tuer, mais tu savais aussi que ça allait être super douloureux ; tu m’étonnes, se faire poignarder ! Et tu t’en fichais. Tu voulais l’arrêter. Tu t’es interposée entre un assassin et quelqu’un que tu ne connaissais pas, et c’est si naturel chez toi que tu ne te souviens même pas de l’avoir proposé, et que tu n’attendais rien de moi en échange. Voilà pourquoi je veux t’aider. Oh mon Dieu ! ajouta-t-elle, horrifiée, est-ce que tu… tu ne vas pas pleurer, si ?


    — Non. (Je reniflai.) Et merci. Tu ne peux pas savoir à quel point ça me touche.


    — Si tu pleures, me menaça-t-elle, je ne te proposerai plus jamais de t’aider à diriger l’enfer. Il faudra que tu te débrouilles pour le foutre en l’air toute seule.


    — Bien noté. Je ne pleure pas. Ou, si je pleure, ce sont des larmes diaboliques.


    — Bien, répondit-elle, soulagée.


    Rendues à l’aire de restauration, nous nous mîmes au bout d’une longue file. Comme s’il en existait un autre type… Cathie avait-elle soif ? Mais quand les damnés me virent, ils s’écartèrent. Mmm. Avoir tué le diable et repris les rênes de l’enfer me permettait de passer devant tout le monde. On ne s’était pas moqué de moi.


    — Un Coca, s’il vous plaît. Avec plein de glaçons.


    — Cathie, tu sais que ça ne va pas…


    — Voici.


    Waouh ! je clignai des yeux en voyant la jeune employée lui tendre aussitôt la boisson. Son uniforme taillé dans le tissu orange le moins flatteur que j’aie jamais vu lui allait terriblement mal, et sur sa poitrine, un pin’s de dix centimètres de diamètre annonçait : « Mangez mal pour super cher ! » Oui, ça devait être à peu près ça.


    Mais la boisson, en revanche… Elle avait l’air fantastique. Le verre rouge et blanc décoré du logo Coca-Cola avait été à moitié garni de glace pilée, puis rempli jusqu’à ras bord du liquide pétillant couleur chocolat. Le tout ressemblait à une oasis.


    — Merci, répondit Cathie avec un soupir affligé.


    Voyant mon air perplexe, elle expliqua :


    — Je hais le Coca depuis que j’ai eu 40° de fièvre en cinquième et que c’était la seule boisson fraîche dans la maison à part de l’eau ; ce que je déteste aussi. Crois-moi, je n’aurai jamais aucun mal à obtenir l’un ou l’autre ici.


    Je ne voulais pas rire – ce n’était pas drôle –, mais le contraste entre son air triste et son franc-parler habituel était plutôt drôle.


    — Je passerai quelques coups de fil, lui promis-je. Tu nageras dans le thé glacé avant d’avoir eu le temps de dire ouf.


    — Seigneur ! fais attention à ce que tu dis. Ça pourrait réellement se produire ici !


    Cette fois, j’éclatai de rire, et la femme que j’avais inconsciemment (s’il vous plaît, mon Dieu, faites que ça ait été inconscient) choisie pour remplacer ma sœur m’imita.

  


  
    CHAPITRE 37


    Cette fois, je me trouvai à plusieurs mètres de l’abri de jardin, de la crotte de chien jusqu’aux chevilles. Wouhou !


    Sinclair avait délimité une petite partie du jardin qui longeait la maison pour Poilue et Joufflue, et il la nettoyait régulièrement. Mais les petits monstres avaient passé un genre de pacte canin sinistre, et elles re-remplissaient l’enclos dès que les crottes de la semaine précédente avaient été ramassées.


    Déterminée à rester positive, je secouai mes chaussures imaginaires pour en enlever une partie des crottes très réelles qui y étaient collées, songeant qu’à une époque une telle abomination m’aurait plongée dans une colère noire qui aurait duré trois jours. Cette fois, je ne me permettrais qu’une crise de trois heures, et ça devrait attendre un peu. Il fallait que j’informe la maisonnée des derniers développements, et ensuite je m’autoriserais à m’effondrer un petit moment. Et la fête d’anniversaire de Tina était imminente, en supposant que je ne l’avais pas ratée. Je vous en prie, Seigneur, faites que mon programme se déroule comme prévu. Je vous ai bien rendu service cette semaine ! Ne faites pas une ennemie de moi ! Merci, mon Dieu. Amen.


    En ouvrant la porte de service, je vis qu’il n’y avait pas le moindre chiot à l’horizon, ce qui signifiait que…


    Sois la bienvenue, mon amour.


    La pensée de Sinclair me réchauffa comme un délicieux chocolat chaud un jour de blizzard. J’ôtai les chaussures que je ne portais pas réellement et les plaçai dans le bac surmonté d’un panneau « Choses sur lesquelles de la crotte de chien a atterri par accident et qui doivent être nettoyées, SINCLAIR ! ». Ensuite, j’ouvris la porte qui donnait sur la cuisine et trouvai les membres de ma famille à leurs endroits habituels autour du grand comptoir que nous utilisions comme table, et une odeur de fraises et de mûres me frappa telle une vague gorgée de fruits. Le courroux de Jessica évoquait davantage une vague de hargne passionnée.


    — Les mères célibataires sont les plus à plaindre. Et ne venez pas me parler de mon argent ! ajouta-t-elle d’un ton sec avant que qui que ce soit ait pu en placer une. Salut, Betsy.


    — Salut. Je n’allais pas parler de tes millions ou du fait que tu peux engager une armée de nourrices.


    — Bien ! Même si avec tout ce qui se passe dans cette baraque, tu imagines une humaine ordinaire au milieu de…


    — … et j’allais encore moins mentionner le fait que ta meilleure amie est la reine des vampires et qu’elle pourrait charger ses sujets de s’extasier sur tes bébés bizarroïdes.


    — Pourquoi ? demanda Marc d’un ton consterné pendant que Son-nom-est-Dick-c’est-sûr grognait et se cachait les yeux. Pourquoi déciderais-tu de chercher la bagarre à peine rentrée de l’enfer ?


    — Parce que je viens juste de rentrer de l’enfer ?


    — Et ce n’est pas que les mères célibataires qui rament avec un seul revenu, poursuivit Jess, qui ne comptait pas se laisser détourner de sa tirade.


    Pfff, dans son cas, un seul revenu était largement suffisant.


    — C’est important, bien sûr. Mais il n’y a pas que l’aspect financier ; le problème, c’est aussi l’image que la société a de ce type de parents. Quand un père célibataire se promène avec ses gamins, toutes les femmes fondent.


    — Comme des mottes de beurre géantes qui n’arrêteraient pas de glousser, suggérai-je en m’approchant du comptoir pour voir si cette bande de gloutons avait tout bu ou s’il restait assez de smoothie pour moi.


    Le mixeur qui était rempli de smoothie à la mûre ne me disait rien qui vaille. En théorie, les mûres étaient fantastiques – magnifiques, grosses, sucrées… –, mais, dès qu’on tentait d’en manger une, on s’apercevait qu’elles n’étaient qu’une agglomération de petites graines.


    Des framboises ! Un fruit qui avait un peu moins de graines ! Gagné !


    — C’est vrai, insista Jess alors qu’encore une fois personne ne cherchait à la contredire. On considère les pères célibataires sous un tout autre jour que les mères célibataires.


    Mon macho de mari et sa comparse, une ancienne beauté sudiste, avaient pris soin d’arborer un air d’attention polie. J’admirais la détermination de Jessica, qui comptait les user jusqu’à faire d’eux des féministes. Cependant, je n’avais aucune intention de l’aider. Je m’abstiendrais uniquement de lui faire remarquer devant tout le monde qu’une millionnaire qui n’était mère célibataire que depuis quelques semaines n’était pas nécessairement une experte de la maternité ou du féminisme.


    Si nous avions eu besoin d’une preuve que ma place était en enfer…


    — Quand les femmes voient un père au parc, elles craquent. Elles ne voient que la preuve de sa fertilité, elles supposent que c’est lui qui fait bouillir la marmite – peu de gens penseraient qu’il touche une pension alimentaire – et elles concluent que c’est un père affectueux ; parce qu’il est au parc avec ses gamins quand même, ça mérite presque un article dans le journal, hein ?


    — Oui ? répondit Tina, qui espérait sans aucun doute que c’était la réponse que Jessica attendait.


    — Sauf que ça ne fonctionne que dans ce sens-là. Parce que, quand un mec rencontre une mère célibataire, plus elle a de gamins, plus il a envie de s’enfuir en courant. Il se fout pas mal de sa fertilité, et il présume que soit elle est divorcée et elle touche une pension, soit elle n’a jamais été mariée et c’est une traînée. Ou il se dit qu’elle a réussi à piéger un mec en lui faisant des gamins. Et quant au fait qu’elle soit au parc avec ses mômes, c’est ce que les mères sont censées faire, hein ?


    — Je ne veux pas m’engager dans une grande discussion, commençai-je d’un ton aussi prudent que si on m’avait dit que la cuisine était piégée (ce qui, d’une certaine manière, était le cas). Parce que tes arguments sont convaincants…


    — Mais les mères sont censées être affectueuses, s’exclama cette adorable imbécile de Tina.


    Jess poussa un grognement.


    — Je sais, Scarlett, mais les pères aussi !


    Ah ! je comprenais enfin ce qui se passait. Le problème n’était pas que Jess avait enfin accepté de laisser Dick-et-c’est-tout traîner son cul étroit jusqu’à l’autel, mais que son père avait été un salopard de la pire espèce, et, même si elle n’était fiancée que depuis une demi-heure, elle était déjà en train de céder à une crise de panique. J’étais vraiment contente d’être rentrée à temps pour voir ça.


    Encore une fois, ça ne faisait aucun doute, je méritais l’enfer.


    — Je ne suis pas sûre qu’on ait le temps pour ça maintenant, tentai-je de nouveau.


    Ce qui était n’importe quoi, car j’étais à peu près certaine que si. Pour la première fois depuis des jours, j’avais l’impression de pouvoir prendre une pause. C’était juste que je n’avais pas envie d’une pause féministe, si ça existait.


    — Bande de crétins… vous avez du bol que je sois épuisée, lâcha Jess en secouant la tête.


    — Oui, confirmai-je. (Il était temps d’abandonner le sujet sensible des mères célibataires pour aborder le sujet sensible du vieillissement des beautés sudistes.) Est-ce que j’ai raté la fête de Tina ? (Voyant le regard noir que me lançait Marc, je fis machine arrière.) Désolée. C’était une surprise ?


    — Plus maintenant, répliqua-t-il d’un ton acide.


    — Allez, tentai-je de l’amadouer, tu ne comptais pas réellement organiser une fête surprise.


    — Je ne compte plus le faire, non.


    — C’est impossible de garder un secret dans cette maison, tu le sais bien.


    Marc se détendit un peu. Quant à Tina, elle semblait à la fois soulagée (on avait reporté le débat sur les mères célibataires à une autre fois) et ravie (« oh, ce n’était pas la peine ! »).


    — Je ne veux pas d’une grande fête, Marc.


    Tant mieux, parce que son vœu allait sans doute être exaucé. Puis elle se tourna vers moi.


    — Si une célébration était organisée, nous attendrions que vous puissiez vous joindre à nous pour lancer le coup d’envoi des festivités, naturellement.


    — Bon, dans ce cas on va décaler ça de quelques mois, plaisantai-je. Je vais juste le dire maintenant pour qu’on ne m’embête plus avec ça : bon anniversaire.


    — Merci, Majesté.


    — Excuse-moi, Tina, on ne va pas se contenter de te souhaiter un joyeux anniversaire, mais, en attendant, on ne pourrait pas demander à Betsy de nous parler de l’enfer ? supplia Marc. Les bébés sont en train de comater, et les adultes sont tous réveillés en même temps et sont tous réunis dans la même pièce de la maison au même moment.


    Mmm. Il n’avait pas tort, ça ne se produisait pas souvent.


    — Et les chiots s’en fichent, termina-t-il.


    Pour la première fois, je m’aperçus qu’il tenait une petite chienne en train de bâiller tandis que Sinclair caressait lentement la tête de l’autre, qui ronflait sur ses genoux.


    — Ça, c’est sûr, lançai-je. Elles ont de la chance d’être mignonnes. C’est la seule chose qui nous empêche de les noyer.


    Nous ? ? ? ? ? Sinclair resserra sa prise sur Poilue ou Joufflue et se pencha même pour s’éloigner de moi. Pfff, je vous en prie. Comme si j’allais perdre mon temps à les noyer alors que je pouvais m’en débarrasser en marchant dessus. Non, encore une fois, je vous en prie… comme si j’allais ruiner une paire de chaussures pour ça.


    — Bien sûr, intervint Dick dans un bâillement, régale-nous de tes histoires sur l’enfer. Tu vas gagner tout le temps à « je parie que ma journée était pire que la tienne » à partir de maintenant, hein ?


    — Hé ! je n’y avais pas pensé, répondis-je, ravie.


    Mon nouveau poste avait peu d’avantages, mais j’en découvrais toujours de nouveaux.


    — À moins bien sûr que Sa Majesté ne puisse pas discuter de ce genre de sujets avec nous.


    La plupart des gens auraient raté l’infime pause que Tina avait marquée entre « avec » et « nous ». Parce que ce qu’elle voulait dire était : « Peut-être que les vampires devraient se retirer pour avoir une conversation d’adultes ailleurs, et vous pourrez faire ce que vous faites quand on n’est pas là. »


    — Sa Majesté veut absolument vous en parler, assurai-je à mes amis. J’ai appris exactement une chose cette semaine.


    — Juste une ? s’étonna Marc en haussant les sourcils.


    — D’accord, plus d’une, mais celle que j’ai vraiment intégrée, c’est…


    — Qu’il faut faire attention à ce qu’on souhaite ?


    (…)


    — Bon, d’accord, j’ai appris deux choses cette semaine. D’abord, il faut faire attention à ce qu’on souhaite, et ensuite je ne peux pas faire ça toute seule.


    — Eh bien…, commenta Dick après un court silence. (Je lui fus reconnaissante de ne pas s’être exclamé « Sans blague ! ») Tu sais qu’on est toujours prêts à aider.


    — Vous feriez peut-être mieux d’y réfléchir, les avertis-je en traînant un tabouret jusqu’au comptoir.


    J’avais pris un verre et y avais versé les dernières gouttes du smoothie à la framboise, et, à présent, je comptais bien le savourer confortablement assise. C’était important d’avoir des buts dans la vie.


    — Parce qu’à partir de maintenant, repris-je, m’aider va signifier bien plus qu’aller récupérer mes vêtements au pressing de temps à autre.


    — Tu ne fais jamais appel à un pressing, me fit remarquer Marc.


    — Et, même si c’était le cas, on préférerait crever mille fois que d’y aller à ta place, espèce de sale paresseuse, renchérit Jessica.


    — Arrêtez, vous allez me faire pleurer.


    Je plaisantais à peine. Je compris qu’il y avait une troisième leçon à tirer de la semaine qui venait de s’écouter ; bon, d’accord, de toute évidence, les derniers jours avaient été riches en enseignements, mais la troisième leçon la plus importante était que je m’étais plainte de quelque chose qui en réalité était plutôt génial.


    — J’ai rassemblé quelques âmes pour m’aider à remettre l’enfer à flot. Si tant est que l’expression soit appropriée, parce que je ne sais pas du tout ce qu’« à flot » va recouvrir pour moi. Des choses vont changer. Je ne sais pas exactement quoi ou comment. Et le truc, c’est que…


    Je pris une rapide gorgée. À présent que j’étais rentrée, je m’apercevais que je mourais de soif. Lisant mes pensées, Sinclair m’adressa un regard chaleureux et plein d’assurance à la fois.


    Peut-être que nous devrions aller chasser ce soir.


    Je lui adressai un sourire que je voulais détaché et sexy, mais qui eut sans doute l’air plus dérangé et niais qu’autre chose, puis poursuivis :


    — Vous savez que je me plains tout le temps…


    — Bien sûr.


    — Oui, tu as toujours plusieurs sujets de mécontentement à la fois.


    — Arrêtez ! criai-je avant que Jessica, Tina et Sinclair aient pu se joindre au chœur. Vous voulez bien me laisser préciser de quoi je parle, bande de mufles ? On dirait que les gens que j’ai toujours voulu impressionner avec mes pouvoirs ne le sont jamais. Mais ce sont ceux qui m’aident à diriger l’enfer, et le reste, c’est vous, mes colocataires. Et je crois qu’en réalité c’est idéal, parce qu’il n’y a rien de pire qu’un crétin de dictateur qui n’est entouré que de sbires terrifiés qui lui passent ses moindres caprices.


    — Justin Bieber peut en témoigner, confirma Marc.


    Tina, qui éprouvait une tendresse maternelle pour le petit branleur, lui donna une tape sur le bras pendant que Jessica éclatait de rire.


    — Avant, ça me rendait dingue, admis-je. Ça me rend toujours dingue. Qui ne voudrait pas intimider le Thon ? Mais je crois que c’est une bonne chose que les gens que j’ai parfois le plus envie de dominer soient ceux qui soit me connaissaient avant ma mort, soit se fichent que je sois la reine des vampires. C’est une bonne chose que le Thon n’ait pas peur de moi. Elle me sera plus utile si elle n’est pas terrifiée.


     


    Jessica :


    — Utile.


    — Oui.


     


    Marc :


    — Le Thon.


    — Oui.


     


    Jessica :


    — C’est comme ça que tu sais que c’est l’enfer.


    — Eh oui !


    Je ne pus retenir un sourire, et mon amie éclata de nouveau de rire, nous contaminant tous.


    Tina fut la plus rapide à se ressaisir, et rentra dans le vif du sujet poliment mais avec détermination, comme à son habitude :


    — Avez-vous été capable de reprendre les âmes qui s’étaient échappées, Majesté ?


    — Houla ! des âmes se sont échappées de l’enfer ? (Dick regarda autour de lui.) J’étais où, moi ?


    — Tu devais être en train de dormir. Oui, vous étiez tous les deux en train de… euh… dormir.


    Naturellement, tout le monde conclut de la pause pleine de tact de Marc qu’ils avaient été occupés à célébrer leur mariage imminent.


    — Ça n’a pas été un problème, repris-je. Je n’ai pas eu besoin de rassembler le moindre fuyard. Et il va falloir leur trouver un autre nom, parce qu’ils ne se sont pas vraiment échappés ; ils ont juste profité du fait que Laura les laissait partir pour que je me sente obligée de tenir la promesse que je lui avais faite – mais quelle imbécile… – dans un moment de faiblesse.


    Un silence inconfortable s’installa, planant pendant une bonne dizaine d’années. Et ce fut alors que je compris.


    — Vous le saviez. Ou vous l’aviez deviné.


    — Je ne parlerai qu’en présence de mon avocat, commenta Sinclair.


    Marc haussa les épaules, et Jess ne détourna pas le regard, mais j’y lus la compassion et non le mépris.


    — Ne t’inquiète pas, lança Dick. Je n’en avais aucune idée.


    Je secouais déjà la tête.


    — Vous le saviez tous. Ou presque tous. (Je lâchai un soupir.) Bien sûr que vous le saviez.


    Je compris en cet instant que nous ne parlions pas que du fait que Laura avait menti à propos des damnés qui avaient quitté l’enfer. Seigneur ! c’était la semaine de toutes les prises de conscience qui auraient dû se produire des mois plus tôt si je m’étais JUSTE SORTI LES DOIGTS DU CUL. Combien de temps avais-je perdu à éviter les vérités que j’étais incapable d’affronter ? Ma lâcheté avait-elle coûté la vie à certains ? Oh, pourvu que je n’aie pas ça aussi sur la conscience. Par pitié…


    — Mon amour. (La préoccupation de Sinclair déchira le voile de ma détresse aussi sûrement que les dents pointues comme des aiguilles de Poilue transperçaient ses mocassins Kenneth Cole.) Je souhaiterais que nous nous retirions.


    — Oui. (Je me frictionnai le front.) Oui, moi aussi.


    — Si Laura a menti, le Thon devait le savoir aussi. Pas vrai ? (Marc y réfléchit quelques instants.) Oh, bon sang ! bien sûr qu’elle le savait, quelle question idiote.


    — Ne te bile pas. Ça m’a pris trop longtemps de le comprendre… C’était juste sous mon nez, et je refusais toujours de le voir. C’était pour ça qu’elle ne voulait pas quitter l’enfer.


    — Non !


    — Si.


    Les visages choqués de Marc et Jessica ne m’étonnaient pas. Dick commençait à avoir l’air à moitié endormi, et Tina et Sinclair arboraient toujours leurs expressions prudemment neutres.


    — Elle était toujours là quand j’avais besoin de quelque chose, poursuivis-je, et permettez-moi de vous dire que ça m’a couru sur le haricot presque immédiatement. Je lui ai même demandé plusieurs fois ce qu’elle faisait là, et elle m’envoyait quelques vacheries, et ensuite je l’oubliais plus ou moins jusqu’à ce qu’elle refasse son apparition pour m’aider tout en se moquant de moi. Mais elle était toujours là quand j’avais besoin de quelque chose.


    — Elle savait ce que l’Antéchrist tramait, et elle est quand même restée dans le coin ?


    — Oui. Et maintenant elle sait que Laura a renoncé à ses pouvoirs, et elle est toujours en enfer. À attendre.


    Intéressant, comme ça aurait dû me terrifier et ce n’était pas le cas…


    Je les regardai y réfléchir et compatis. Laura Goodman, la sœur qui avait prétendu m’aimer et qui, quand elle n’était pas en train de mentir ou de tuer, m’avait traitée d’hypocrite et de meurtrière puis m’avait piégée pour que je me charge de l’enfer. Et la femme qui l’avait mise au monde, mon ennemie jurée, celle qui avait fait de mon adolescence un cauchemar, qui avait fait tout son possible pour m’aider à affronter les emmerdes dont elle savait qu’elles n’allaient pas tarder à me tomber dessus. Et elle avait aussi su ce que mon père avait fait et avait refusé de me le révéler, en partie pour sauver la face, mais aussi parce qu’elle savait que je serais dévastée.


    — C’en est trop, lâchai-je avant qu’ils aient pu réagir.


    Et j’éclatai en sanglots. En un instant, Jess avait passé ses bras osseux autour de moi pour me réconforter tout en me plantant ses coudes pointus dans les côtes.


    — Je ne comprends pas ce qui s’est passé, balbutiai-je pendant que les autres se pressaient autour de moi pour me consoler, ajoutant à ma détresse.


    Poilue et Joufflue se réveillèrent en sursaut et lâchèrent des geignements de solidarité, puis se mirent à se tortiller comme des vers sur un gril pour descendre. Marc et Sinclair les posèrent par terre, et elles se précipitèrent à mes pieds et – argh, leurs petites dents pointues de chiots ! – commencèrent à me mordiller les orteils pour me consoler. Probablement.


    — Je… je ne suis pas sûre de pouvoir vivre dans un monde où je suis en enfer, Laura et mon père ne font plus partie de ma vie et le Thon veille à mes intérêts et me protège.


    — Chut, arrête, ça va aller, me réconforta Jess. Je suis sûre qu’elle est toujours aussi affreuse. C’est juste que tu n’as pas assez cherché.


    — M-merci. Ça aide.


    Je me redressai. C’était vrai. Le Thon et moi avions peut-être conclu la trêve la plus précaire de tous les temps, mais nous étions loin d’être amies. En dépit de son aide récente, je pouvais encore la détester pour un tas de raisons en dehors de son style déplorable.


    Sinclair, qui avait ramassé les deux chiots et les avait déposés (« Argh ! Elles me mordent ! ») sur les genoux de Marc, me tendit la main.


    — La reine et moi-même allons prendre congé pour ce soir, si c’est d’accord. (Naturellement, ce n’était pas vraiment une question.) Marc, puis-je te demander de laisser mes petites chéries…


    — Arghhh !


    — Silence, ma petite chérie.


    — … sortir d’ici à une heure ? Et peut-être de les promener un peu ?


    Marc agita la main de l’air de dire « tu peux y aller, je m’occupe de tout », et je dus admettre que j’étais impressionnée. Sinclair déléguait rarement les tâches liées aux chiots. Youpi, il m’aimait plus que les chiots ! Dans vos gueules, Poilue et Joufflue !

  


  
    CHAPITRE 38


    À peine Sinclair eut-il refermé la porte d’un coup de pied qu’il me plaqua contre le bois pour embrasser le creux de ma gorge. J’eus envie de dire quelque chose comme « C’est un pieu dans ton pantalon ou tu es juste content de me voir ? », mais ne parvins à lâcher qu’un pauvre « Nnnggn ». Pendant ce temps, il avait passé un doigt sous la ceinture de mes leggings pour caresser la peau de mon ventre. Je voulais me laisser aller contre sa bouche, contre son doigt. Contre lui, point final. Je voulais le plaquer au sol et lui faire des choses inavouables. Mais hélas…


    — Attends. Attends ! (Je tentai de me libérer, ce qui n’était pas évident, car Sinclair tenait plus de la pieuvre que du vampire en cet instant.) Je veux… je dois te parler de Laura.


    — Tu parles d’une manière de casser l’ambiance…, répondit-il.


    Mais il me lâcha.


    — Puisque l’univers tout entier savait ce que Laura tramait avant moi, ça veut dire que toi aussi.


    — Ne dis pas n’importe quoi, mon amour. Comment peux-tu dire que l’univers tout entier le savait alors que tu n’as pas rencontré tout le m…


    Je coupai court à ces âneries. Quand Sinclair voulait éviter de répondre à une question qui ne l’arrangeait pas, il jouait sur les mots.


    — Sauf que tu en savais encore plus long. Tout le monde avait deviné qu’elle mentait, mais, toi, tu savais qu’elle comptait se débarrasser de l’enfer sur moi.


    Cette fois, il avait le dos au mur – littéralement –, et j’avais reculé pour le dévisager.


    — Quand l’as-tu su, comment l’as-tu su, et pourquoi ne m’en as-tu pas avertie ?


    Je ne cherchai pas à cacher que l’omission m’avait blessée. Si je ne pouvais pas montrer toutes mes émotions à mon mari, et par extension aux autres, quel sens avait ma vie ?


    Il tendit la main vers moi et me prit le menton. Quand il ouvrit la bouche, sa voix était grave :


    — Comment pouvais-je te dire que tu avais été manipulée et piégée par ta propre sœur ? demanda-t-il avec lenteur.


    — Oui, tu es le seul qui a le droit de me faire ça, hein ?


    J’avais voulu être agressive, mais je m’étais étranglée au milieu de ma phrase. Au départ, notre relation avait été fondée sur la sournoiserie et la méfiance. Le sujet était encore sensible pour moi, même après qu’il avait prouvé à de multiples reprises que je comptais plus pour lui que son sang ; plus que sa propre vie.


    — Pas vrai ? insistai-je.


    Je n’avais aucune envie de pleurer. J’espérais que mes émotions en prenaient bonne note.


    Il poussa un long soupir.


    — Comment pouvais-je te prévenir de ce que ta propre sœur comptait faire ? Te dire que quelqu’un qui était censé t’aimer avait conspiré avec l’auteure de tous les péchés pour te tendre un piège dans lequel tu ne pourrais éviter de tomber ?


    — D’accord, donc j’ai ma réponse au « pourquoi », commentai-je après y avoir réfléchi un instant. Et quand l’as-tu découvert ?


    — Il y a quelques semaines. Nous nous sommes rencontrés à l’église, et j’ai émis quelques hypothèses qu’elle n’a pas démenties11.


    Je ne savais pas trop si imaginer le roi des vampires et l’Antéchrist en train de papoter à l’église presbytérienne du coin me donnait envie de rire ou de m’enfuir en courant. Sinclair dut prendre mon air d’horreur perplexe pour de la perplexité, car il poursuivit :


    — Je l’ai mise en garde…


    — Oh ! je t’en supplie, ne le dis pas.


    — … contre les souhaits qui finissent parfois par être exaucés.


    — Et la voilà. La leçon du programme éducatif de la semaine. Au moins, ce n’est pas « Faites vos devoirs et dites non à la drogue, les enfants ».


    — Pardon ?


    Je secouai la tête.


    — Laisse tomber. Et dire que, pendant tout ce temps, je croyais que tu voulais m’aider pour pouvoir diriger l’enfer à ma place.


    — C’est toujours une possibilité.


    — Bien tenté, mais tu n’es pas aussi froid que tu le prétends parfois. Tu voulais m’aider parce que tu savais ce qui allait s’abattre sur moi.


    — Je le soupçonnais.


    Je m’esclaffai.


    — Pour toi, mon pote, c’est la même chose que si le pékin moyen disait « Je le savais, j’en ai obtenu une preuve écrite que j’ai fait certifier et, vraiment, ce n’était qu’une question de temps avant que ça se produise ».


    — Me pardonnes-tu ? (Il fit glisser son pouce sur les veines de mon poignet, puis les embrassa.) Je n’ai pas été assez fort pour te faire du mal. Je suis profondément désolé que tu aies dû endurer ces épreuves sans la moindre assistance de ma part.


    Et c’était ça, la vraie raison. J’avais dû le faire seule pour comprendre que je ne pouvais pas le faire seule. Sinclair avait attendu que j’en prenne conscience, il avait su ce que je devrais faire, et ensuite il m’avait soutenue envers et contre tout.


    — Je suppose que tu es pardonné. Ce serait trop de boulot de te tuer et de dresser un nouveau mec. Pas que tu sois vraiment dressé. Pas encore…


    — Oui, en effet.


    Il me prit les poignets, puis les tourna pour embrasser mes paumes. Et ensuite…


    Et ensuite il…


    Oh !


    Je ne m’étais même pas aperçue que mes ongles m’étaient rentrés dans la peau, mais huit petites marques en forme de croissants de lune étaient visibles sur mes paumes. Au bout d’une semaine à serrer les poings d’indignation, ce n’était guère étonnant. En temps normal, j’aurais déjà été guérie, mais comme je ne m’étais pas nourrie de la semaine…


    Mmm. En parlant de se nourrir…


    Sinclair léchait le sang sur mes paumes sans me quitter des yeux un instant. Le geste m’inspira une pensée si érotique… (Il me goûte. Il me savoure.)… que mes genoux faillirent fléchir.


    — Tu es délicieuse, mon amour.


    — C’est parce que je mène une vie saine, lançai-je.


    Et je ne pris absolument pas une brusque inspiration parce que je me maîtrisais complètement et oh mon Dieu depuis quand ma paume est-elle directement reliée à mon clitoris ? L’enfoiré avait-il trafiqué mes terminaisons nerveuses pendant que je dormais ?


    Certaines choses ne seront jamais révélées. Il fit passer mon pull par-dessus ma tête, puis glisser mes leggings le long de mes cuisses jusqu’à mes chevilles. Quelques instants plus tard, il m’avait aussi débarrassée de mon soutien-gorge, de ma culotte et des bas qui m’arrivaient au genou (je vous dispense de vos commentaires ; je n’allais sûrement pas mettre des collants sous des leggings). Lorsqu’il m’attira à lui, je frissonnai. La sensation de ma peau nue contre sa chemise et son pantalon était divine. Tout en promenant sa bouche le long de ma clavicule, il enroula ses doigts dans mes cheveux, tirant ma tête en arrière avec douceur pour pouvoir mordiller et suçoter la peau de ma gorge tout en glissant son autre main jusqu’au bas de mes seins. C’était lui qui m’avait appris que le dessous du sein était cent fois plus sensible au toucher que le haut, ce qui suffira à vous donner une idée de la médiocrité des amants qui l’avaient précédé.


    — Trop de vêtements, réussis-je à balbutier tandis qu’il venait frôler mes mamelons du dos de la main avant de passer ses pouces sur la chair sensible, faisant se dresser mes tétons. Bien trop de vêtements entre nous. Une quantité de vêtements absurde. Pourquoi ? Pourquoi t’es-tu habillé aujourd’hui ?


    Il gloussa, puis entreprit de déboutonner sa chemise.


    — Pour que nos pensionnaires continuent à me respecter ?


    — Nos colocataires, rectifiai-je en faisant appel à toutes mes forces pour ne pas ricaner. (Des pensionnaires, pfff.) Pourquoi ? Tu es toujours habillé ! Je ne comprends pas. Pourquoi me ferais-tu souffrir ainsi ? Désape-toi, bon sang, mec ! Il faut te le dire en quelle langue ?


    Il riait si fort qu’il trébuchait plus qu’il marchait, et je décidai que ça suffisait comme ça et l’aidai avec sa chemise…


    — Aïe ! Les boutons !


    … et son pantalon, souriant en entendant le cliquetis des boutons et le bruit mat de sa boucle de ceinture lorsqu’elle heurta le sol. Le vêtement glissa le long de ses jambes, et ensuite je tirai, et une chaussette bleu marine vola dans les airs, bientôt suivie par sa jumelle. Il ne restait plus que son caleçon, lui aussi bleu marine.


    — Je vais te laisser le bénéfice du doute et supposer que tu n’as pas fait exprès d’assortir tes sous-vêtements aujourd’hui.


    — Ta tolérance est plus douce que du vin de prune, ma chérie.


    Et je me retrouvai enfin enfin enfin à l’horizontale, m’enfonçant dans le matelas sous le poids de son corps, et, alors que je préparais une riposte sarcastique à souhait, ses dents se plantèrent dans ma peau au niveau de ma jugulaire, et je ne trouvai rien de mieux que :


    — Nnnnn mmmm ggggnnn.


    Je ne parviendrais jamais à comprendre le miracle qui se produisait quand Sinclair et moi nous nourrissions l’un de l’autre. À nous deux, nous ne disposions que d’une quantité de sang limitée, et pourtant, alors même qu’il buvait à ma gorge, je me sentais devenir plus forte de seconde en seconde. Et il en serait de même pour lui quand je m’écarterais et que je…


    — Ah ! Elizabeth, oh Seigneur !


    … le mordrais à mon tour. Son sang foncé et sucré emplit ma bouche, et mes terminaisons nerveuses s’embrasèrent tel un feu de joie.


    Faisant glisser ma main vers le bas, je saisis avec douceur sa queue déjà dure et pressante et refermai ma main sur la peau chaude et soyeuse. En descendant un peu, je trouvai ses testicules, qui essayaient déjà de remonter ; il s’était écoulé très longtemps. Des heures. Des jours ! Comment étions-nous encore en vie ?


    Mordillant ma peau et déposant des baisers tout le long de mon torse, il recula jusqu’à pouvoir ouvrir mes cuisses de ses larges mains. Ses pouces me trouvèrent trempée et ouvrirent mes lèvres, puis furent bientôt remplacés par sa langue, qui se mit à lécher et à titiller mon intimité tant à l’extérieur qu’à l’intérieur, passant et repassant délicatement sur mon clitoris, et l’un de ces fichus orgasmes sournois…


    — Putain oh putain oh Seigneur Seigneur Seigneur


    — Oui. Oui. Plus fort, oh ! Je veux t’entendre j’en ai besoin. Besoin de t’entendre.


    … me prit par surprise et je me cambrai contre sa bouche, mon dos quittant même le lit quelques instants.


    Puis il remonta, s’allongeant de nouveau sur moi. Quand il m’embrassa, je sentis mon goût et celui de nos sangs mélangés, et lorsque sa délicieuse queue m’emplit je…


    monDieumonDieumonDieumonDieumonDieu


    … jouis de nouveau. Il lâcha un grognement de pur plaisir et se mit à onduler, avec prudence au départ jusqu’à ce que je lui signale avec subtilité que je souhaitais qu’il accélère en appuyant mes talons au creux de ses reins et…


    Aïe !


    … en l’incitant à me baiser plus vite, plus haut, plus fort.


    — Désolée, grognai-je. Je n’ai vraiment pas besoin que tu y ailles doucem… ah !


    Voilà qui était mieux.


    — Saperlipopette.


    — Je t’en prie, cesse d’user de ce mot si peu sexy.


    — Si tu es encore capable d’utiliser un vocabulaire aussi recherché, c’est qu’on ne fait pas notre boulot correctement.


    Il éclata de rire puis m’embrassa, mordillant ma lèvre inférieure avant de lécher la goutte de sang qui y avait perlé. À présent, ses coups de reins étaient plus rapprochés, plus pressants, et la friction délicieuse m’amenait de plus en plus près de l’abîme.


    — Ne m’abandonne plus. Emmène-moi en enfer avec toi.


    — J’ai…


    — ? ? ?


    — … réfléchi à ce


    — Elizabeth ?


    — … sujet oh oh oh oh ha tu ne me prendras pas par surprise cette fois orgasme sournois cette fois oh oh oh oh je suis prête pour oh oh oh oh


    — ? ? ?


    Je glapis en atteignant l’orgasme. C’était soit ça, soit exploser en un million de petits morceaux. J’entendis le souffle rauque de Sinclair s’étrangler à mon oreille, puis le sentis palpiter et se raidir. Il chercha mes lèvres des siennes pour m’embrasser de nouveau, et ensuite, il grogna contre ma bouche…


    — OH SEIGNEUR DIEU


    … et frissonna contre moi, et sa joie de pouvoir blasphémer sans avoir l’impression d’avaler du verre pilé me procura une nouvelle série de spasmes tout aussi délicieux que les précédents.


    Nous nous effondrâmes. Enfin, il s’effondra ; j’étais déjà allongée sur le dos, donc je me contentai de m’enfoncer davantage dans le matelas avec un gémissement de satisfaction. Sinclair marmonnait quelque chose contre mes cheveux, et je mis un instant à comprendre ce qu’il racontait :


    — Trop longtemps. Négligé trop longtemps. Devrait baiser plus souvent. Tu me tueras. Tu me tues.


    — Euh… je suis désolée ?


    — Pourquoi ? (Il releva la tête, et je vis qu’il souriait et s’était empourpré.) Tu es la seule personne que j’autoriserais à me tuer. Fais-le quand il te plaira.


    — Euh… c’est très gentil, Sinclair.


    Son sourire s’effaça si vite que j’en fus apeurée.


    — J’étais sérieux, ma reine. Emmène-moi avec toi. C’est mon devoir de t’aider à régner. Sur tous tes royaumes.


    Tous mes royaumes. Quelle image… (Mais était-elle terrifiante ou grisante ?)


    — Oui, je suis d’accord. Tina et Marc aussi veulent venir. Jessica et Son-nom-a-toujours-été-Dick sont les seuls à être raisonnables ; ils n’ont aucune envie de participer à une sortie en enfer. Et ils sont ravis à l’idée d’avoir la maison à eux tout seuls.


    — Et peut-être que cela leur permettra d’avoir d’autres bébés, lança Sinclair d’un ton étonnamment décontracté.


    Je n’avais jamais su à quel point il voulait avoir une famille avant que nous en formions une.


    — Mais je dois apprendre à mieux maîtriser la téléportation. Je dois m’améliorer au Jeu – ours polaire ours polaire ours polaire –, et il faut que j’arrête d’atterrir dans l’abri de jardin.


    Sinclair fronça les sourcils, et j’attendis les questions qu’il n’allait pas manquer de me poser (qui aurait pu le lui reprocher ? J’avais l’air d’une dingue, et c’était peut-être bien parce que c’était le cas), mais il ne releva pas. Au lieu de ça, il roula sur le côté, me faisant rouler avec lui pour me prendre dans ses bras.


    — Quand je maîtriserai tout ça, continuai-je à réfléchir à voix haute, on pourra vraiment se mettre au travail ; pas avant. Je n’essaierai pas de vous emmener en enfer avant d’être certaine de pouvoir vous faire voyager dans les deux sens sans atterrir n’importe où. Ou pas tout le temps, du moins. Et j’en parle comme si ça allait être facile, mais ce n’est pas le cas. Ça va sûrement être une galère. Mais je sais que tu m’aideras pour ça aussi.


    — Toujours, répondit-il d’une voix rendue plus grave par la détente et la fatigue. Tu es mienne. Et je t’appartiens. Pour toujours.


    — Oui. (Je lâchai un soupir et gigotai contre lui.) C’est ce que je pensais.


    — Ça me plairait de voir l’enfer, marmonna-t-il. En tant que simple touriste, bien sûr. Ou en tant que souverain.


    Je grognai.


    — Ce sont les commentaires de ce type qui me font réfléchir à deux fois à t’impliquer dans ce genre d’affaires.


    — Mais non, voyons, gloussa-t-il. Je suis là pour te servir. Nous ferons comme tu le désires, exactement comme c’est déjà le cas pour notre vie terrestre.


    — Comme je le désire, hein ? Eh bien, j’ai quelques idées. Pour quand je maîtriserai mieux la situation, je veux dire. Maintenant que j’ai cessé de m’insurger contre mon abominable destin et que j’ai accepté mon triste sort…


    — Oh ! Elizabeth, lâcha-t-il sur un léger ton de reproche. Ça me fait de la peine quand tu parles comme ça.


    — J’y ai beaucoup réfléchi. Je me suis imaginé la situation. Rien que vos têtes en voyant les lieux, déjà.


    J’éclatai de rire. De rire ! Qui aurait pu croire que la résignation puisse être aussi libératrice ? Diriger l’enfer serait toujours un fardeau, mais, et cela m’avait pris bien trop longtemps de le comprendre, je n’étais pas obligée de m’en occuper seule.


    C’était à ça qu’on reconnaissait ceux qui nous aimaient, sans doute. Quand ils savaient que nous aider était une très mauvaise idée, mais qu’ils voulaient le faire quand même.


    Je n’avais jamais été aussi bénie des dieux.


    
      
        11 Voir Vampire et Paumée.

      

    

  


  
    ÉPILOGUE


    Nous nous trouvions à côté des Escalator de l’entrée est, à admirer le centre commercial infernal. De là, nous pouvions voir presque toute l’aire de jeux, et le cinéma était juste en face de nous. Les damnés vaquaient à leurs occupations, faisant la queue, se disputant avec des caissiers ou luttant contre la nausée causée par les manèges de l’enfer et par ses politiques de remboursement. C’est un chaos organisé, atroce et surpeuplé.


    Sinclair, Tina et Marc contemplaient les lieux en silence. Assis à une table en bordure de l’aire de restauration, Cathie, le père Markus et le Thon étaient au milieu d’une discussion animée ; ils faisaient de grands gestes et semblaient crier. Le Thon, qui agitait aussi son bloc-notes, m’aperçut en premier et m’adressa un salut distrait, et Cathie et le père Markus me firent signe de les rejoindre. Ils ne s’étaient même pas interrompus dans leur dispute. Quoi encore ? Le père Markus voulait rendre la messe obligatoire ? Le Thon voulait annuler le programme d’échange ?


    — Je vous présente le centre commercial infernal, annonçai-je en levant un bras pour leur montrer ma création. Centre commercial infernal, je te présente ma famille.


    Je souris à ses membres, qui arboraient différentes expressions (la surprise, l’émerveillement, l’inquiétude).


    — Alors ! Par quoi vous voulez commencer ?
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